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DISCOVRS 

* 

DE LA 

SERVITVDE VOLONTAIRE 



'AVOIR plujîeurs feigiïeurs aucun bien ie n'y 

voy; 

Qu'vu, fans plus, foit lé maifire, & qu'vn feul 
... foit le roy, 

ce difoit Vliffe en Homere, parlant en 
public. S’il n’euft rien plus dit, finon 


CD'auoir plufieurs feigneurs aucun bien ie n'y voy, 


c’eftoit autant bien dit que rien plus; mais, au lieu 
que, pour le raifonne.r, il falloit dire que la domina¬ 
tion de plufieurs ne pouuoit eftre bonne, puifque 


variantes 


I - 

Ty auoir plufieurs feigneurs aucun bien ie ne voy: 
Qu'vn fans plus foit le maiftrt & qu 9 vn feul foit 

leroy, 

«ce dit VlyfTe en Homere, parlant 
en public. S’il n’euft dit, finon 

Garnir plufieurs feigneurs aucun bien ienevoy, 


cela eftoit tarit bien dit que rien 
plus ». — Les variantes qui ont été 
relevées en notes sont extraites des 
Mémoires de VEJlat de France fous 
Charles neufiefme, à moins d’indi- 
cations : contraires. 

7. « pour parler auec raifon ». 
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la puiflance (Tvn feul, deflors qu’il prend ce tiltre 
de maiftre, eft dure & defraifonnable, il eft allé 
adioufter, tout au rebours, 


Qii’vnj fans plus } foit le maijlre, & qu’vn feul foit le roy. 


Il en faudroit, d’auenture, excufer Vliffe, auquel 5 
pofïible lors eftoit befoin d’vfer de ce langage pour 
appaifer la reuolte de l’armee ; conformant, ie croy, 
fon propos plus au temps qu’à la vérité. Mais, à 
parler à bon efcient, c’eft vn extreme malheur d’eftré 
fubied à vn maiftre, duquel on ne fe peut jamais io 
afleurer qu’il foit bon, puifqu’il eft toufiours en fa 
puiflance d’eftre mauuais quand il voudra; & d’auoir 
plufieurs maiftres, c’eft, autant qu’on en a, autant 
de fois eftre extrêmement malheureux. Si ne veux 
ie pas, pour cefte heure, débattre cefte queftion tant 15 
pourmenee, fi les autres façons de republique font 
meilleures que la monarchie, ancore voudrois ie 
fçauoir, auant que mettre en doute quel rang la 
monarchie doit auoir entre les republicques, fi elle 
en y doit auoir aucun, pour ce qu’il eft malaifé de 20 


VARIANTES 


5. « Toutesfois à I^auanture il 
faut excufer Vliffe, auquel pofïible 
lors il eftoit befoin d’vfer de ce lan¬ 
gage, & de ften feruir pour appaifer 
la reiiolte de l’armee, conformant 
(ie croy) fon propos ». 

10. « duquel on ne peut eftre 
iamais affeuré qu’il foit bon ». 

13. « c’eft autant que d’auoir 
autant de fois à eftre extrêmement 
malheureux ». 


15. « tant pourmenee afauoir, fi 
les autres façons ». 

17. « A quoi fi ie voulois venir, 
ancore voudrois ie fauoir». 

19. « fi elle y en doit ». 

26. « entendre, fil eft pofïible & 
comme il fe peut faire ». 

29. « que celle qu’on lui donne». 

30. « fi non de tant ». 

35. « devoir vn million de mil¬ 
lions d’hommes ».— Ici commence 
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croire qu’il y àit rien de public en ce gouuernement, 
où tout eft à vn. Mais celle queftion elt referuee pour 
vn autre temps, & demanderoit bien fon traité à part, 
ôu pluftoft ameneroit quand & foy toutes les difputes 
25 politiques. 

Pour ce coup, ie ne voudrois linon entendre comm’ 
il fe peut faire que tant d’hommes, tant de bourgs, 
tant de villes, tant de nations endurent quelque fois 
vn tyran feul, qui n’a puiffance que celle qu’ils lui 
30 donnent; qui n’a pouuoir de leur nuire, fmon tant 
qu’ils ont vouloir de l’endurer; qjui ne fçauroit leur 
faire mal aucun, linon lors qu’ils aiment mieulx le 
fouffrir que lui contredire. Grand’ chofe certes, & 
toutesfois fi commune qu’il fi en faut de tant plus 
35 douloir & moins fiesbahir voir vn million d’hommes 
feruir miferablement, aiant le col fous le ioug, 
non pas contrains par vne plus grande force, mais 
aucunement (ce femble) enchantes & charmes par le 
nom feul d’vn, duquel ils ne doiuent ni craindre la 
40. puiffance, puis qu’il elt feul, ny aimer les qualités, 
puis qu’il eft en leur endroit inhumain & fauuage. 
La foibleffe d’entre nous hommes eft telle, qu’il faut 


VARIANTES 


le long fragment publié dans le 
second dialogue du Reueille-Matin 
des François . Pour le raccorder à 
ce qui le précède, le texte de La 
Boétie y est arrangé de la sorte : 
« A la vérité dire, mon compagnon, 
c’eft vne chofe bien eftrange de 
voirvn milion de milions d’hommes 
feruir miferablement ». Quoiqu’elles 
ne- soient pas en général fort im¬ 
portantes, nous en noterons les 


variantes, en indiquant leur source. 

38. « ce me semble » (R.-M.). 

42. « La foibleffe d’entre nous hom¬ 
mes eft telle. Il faut fouuent quenous 
obeiffions à la force, il eft befoin de 
temporifer, on ne peut pas toufiours 
eftre le plus fort». — Le Reueille' 
Matin donne un texte incompré¬ 
hensible : « La nobleffe d’entre nous 
hommes eft telle, qu’elle fait fouuent 
que nous obeiffons à la force ». . 
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fouuent que nousiobeiffions à la force il eft befoin de 
temporifer, nous ne pouuons pas tôufioùrs eftre les 
plus.forts. Doncques, fi vne nation eft contrainte par 
la force de la guerre de feruir à.vn, comme la cité 
d’Athenes aus trente tirans, il ne fe faut pas esbahir 5 ' 
qu’elle ferue, mais fe plaindre de l’accident; ou bien 
pluftoft ne fièsbahir ni ne fien plaindre, mais porter le 
mal patiemment & fe referuer à l’aduenir à meilleure 
fortune. 

Noftre nature eft ainfi, que les. communs deuoirs ïo; 
de l’amitié emportent: vrie bonne partie du cours de 
noftre vie; il eft raifonnable d’aimer la vertu, d’eftimer 
les beaus faids, de reconnoiftre le bien d’où l’on l’a 

receu, & diminuer fouuent de noftre aife pour aug- 

^ ^ # * 

menter l’honneur & auantage de celui qu’on aime 15 
& qui le mérité.'Ainfi doncques, fi les habitans d’vn 
pais ont trouué quelque grand perfonnage qûi leur 
ait monftré par efpreuue vne grand’ preueoiance pour 
les garder,' vne grand’ hardieffe pour les defendre, 
vn grand foing pour les gouuerner; fi, de là en auant, 20 
ils.fiappriuoifent de lui obèïr & fien fier tant que dé; 
lui donner quelques auantages, ie ne fçay fi ce feroit 
fageffe, de tant qu’on l’ofte de là où il faifoit bien, 

VARIANTES 

6. « ains fe plaindre » (R.-M.). 20. « fi delà en auant ils f’appriuoi-: 

11. « emportent bonne partie » fentdeluy obéir & fe fier tant de Iuy, 

(R.-M.). que de luy donnerquelque auantage- 

12. «e.ft bien raifonnable» (R.-M.) (ie ne fçay fi ce fera fageffe de l’ofter 

13. « de conoiftre-de bien ». delà où il faifoit bien poùrrauancér^ 

14. « diminuer fouuent noftre- en vn lieu où il pourra mal faire), ' 

aife» (R.-M.). mais.il ne peut faillir d’y auoir de la' 

18. « grande prouidence» (R.-M.) bonté du cofté de ceux qui l’esleuent, 

19. « pour les garder, grande har- de ne craindre point mal de celuy de’ 

diefle». qui on n’a receu que bien» (R.-M.).'' 
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pour l’auancer en lieu où il pourra mal faire; mais 
2 5 certes fy ne pourroit il faillir d’y auoir de là bonté, de 
ne craindre point mal de celui duquel on n’a receü 
que bien. 

Mais, ô bon'Dieu! que peut eftre cela? comment 

« • 1 

dirons nous que cela Rappelle ? quel malheur eft celui' 
3 ° là? quel vice, ou plüftoft quel fnalheureux vice ? voir 

vn nombre infini de perfonnes non pas obéir; mais' 

♦ 

feruir; non pas eftre gouuernës, mais tirannifes ; 

n’aiâns ni biens, ni parens, femmes nÿ enfans, ni leur 

« * 

vie mefmé qui foit à éux! foüffrir les pilleries, les' 
35 paillardifes, les cruautés, non pas d’vné armee, non' 

pas d’vn camp barbare contre lequel il"faudrbit‘ 

^ ^ • - * * * 

dëfpendre fon fang & fa vie deuant, mais d’vn feul; : 
non pas d’vn Hercule nÿ d’vn Samfon, mais d’vn feul 

•. , s 

hommeau, & le plus fouuent le plus lafche & femelin 

4 m m m 9 

40 de la nation; non pas accouftumé à la poudre des 

’ ■. „ . v 

batailles, mais ancore à grand peine au fable des 

• > 

tournois ; non pas qui puifie par force commander aux 

- hommes, mais tout émpefché dé feruir vilemènt à la 

f « * % : , * 

moindre femmelette! Appellerons nous cela lafcheté? 

♦ * 

45 dirons nous que ceux qui feruent foient couards & 

* recreus? Si deux, fi trois, fi quatre ne fe défendent 


VARIANTES 


2&.;« comment pourrons-nous 
dire» (R.-M.). 

29. « quel malheur eft ceftuy-là? 
ou quel vice». 

31. «vn nombre infini non'pas-' 

obéir’». * ' . 

32. « non pas eftre gouuernees, 
mais’tyrannifees » (R.-M.). 

33. « ni parens ni enfans». 

•39. « & le plus fouuent du plus 


lafche & femenin de la nation. » — 
Reueille-Matin : « mais d’vn feuP 
hommeau, le plus lafche & femelin 
de toute la nationi». 

44. «Appelons-nous». 

45. «ceux là qui feruent».— 
Reueille-Matin : « qui feruent à vn 
fi lafche tyran ». : 

46. « Si deux, fi trois, fi quatre ne-' 
fe défendent d’vn; cela eft éftran'ge, 
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(Tvn, cela eft eftrange, mais toutesfois pôflible; bien 
pourra Y on dire lors, à bon droid, que c’eft faute de 
cœur. Mais fi cent, fi mille endurent d’vn feul,. ne 
dira l’on pas qu’ils ne veulent point, non qu’ils n’ofent 
pas fe prendre à luy, & que c’eft non couardife, mais 5 
pluftoft mefpris ou defdain? Si l’on void, non pas cent, 
non pas mille hommes mais cent païs, mille villes, 
vn million d’hommes, n’aiflaillir pas vn feul, duquel 
le mieulx traité de tous en reçoit ce mal d’eftre ferf 
& efclaue, comment pourrons nous nommer cela? eft io 
ce lafcheté? Or, il y a en tous vices naturellement 
quelque borne, outre laquelle ils ne peuuent paffer : 
deux peuuent craindre vn, & pôflible dix; mais mille, 
mais vn million, mais mille villes, fi elles ne fe deffen- 
dent d’vn, cela n’eft pas couardife, elle ne va point 15 
iufques là; non plus que la vaillance ne feftend pas 
qu’vn feul efchelle vne forterefle, qu’il affaille vne 
armee, qu’il conquefte vn roiaume. Doncques quel 
monftre de vice eft cecy qui ne mérité pas ancore le 
tiltre de couardife, qui ne trouue point de nom allés 20 
vilain, que la nature defaduoue auoir fait & la langue* 
refufe de nommer? 


VARIANTES 


& pôflible pourra l’on bien dire 
lors à bon droit que c’eft faute de 
cœur (R.-M.). 

4. « qu’ils ne veulent point, 
qu’ils n’ofent pas». 

6. « mefpris & defdain ». 

9. « en reçoit mal ». 

11. « Or, y a il » (R.-M.). 

13. «& pôflible dix le crain¬ 
dront » (R.-M.). 

15. « ce n’eft pas » (R.-M.). 


18. «qu’il conquierre vn royau¬ 
me».— Le ReueilU-Matin donne 
la même leçon. 

20. « le nom de couardife» (R.-M.) 

20. « qui ne trouue de nom allez 
vilain, que Nature defauoue auoir 
fait, & la langue refufe de le npm- 
mer ». — Le ReueiUe-Matin écrit 
fautivement « longueur » au lieu de 
« langue ». 

25. « lesvns combattans »(R.-M.). 
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Qu’on mette d’vn cofté cinquante mil hommes en 
armes, d’vn autre autant; qu’on les range en bataille; 
25 qu’ils viennent à fe ioindre, les vns libres combattans 
pour leur franchife, les autres pour la leur ofter : 
aufquels promettra l’on par coniefture la vidoire? 
lefquels penfera l’on qui plus gaillardement iront au 
combat,, ou ceux qui efperent pour guerdon de leurs 
30 peines l’entretenement de leur liberté, ou ceux qui 
ne peuuent attendre autre loyer des coups qu’ils 
donnent ou qu’ils reçoiuent que laferuitude d’autrui? 
Les vns ont touüours deuant les yeulx le bon heur de 
la vie paffee, l’attente de pareil aife à l’aduenir; il ne 
35 leur fouuient pas tant de ce peu qu’ils endurent, le 
temps que dure vne bataille, comme de ce qu’il leur 
conuiendra à iamais endurer, à eux, à leurs enfans 
& à toute la pofterité. Les autres n’ont rien qui les 
enhardie qu’vne petite pointe de conuoitife qui fe 
40 reboufche foudain contre le danger& qui ne peut eltre 
û ardante que elle ne fe doiue, ce femble, efteindre 
de la moindre goutte de fang qui forte de leurs plaies. 
Aus batailles tant renommées de Miltiade, de Leonide, 
de Themiftocle, qui ont efté données deux mil ans y 


VARIANTES 


29. « pour le guerdon » (R.-M.). 

31. « attendre loyer ». 

33. «deuant leurs yeux le bon¬ 
heur de leur vie paflee ». 

35. « il ne leur fouuient pas tant 
de ce qu’ils endurent, ce peu de 
temps que dure vne bataille, comme 
de ce qu’il conuiendra à iamais 
endurer à eux, à leurs enfans & à 
toute la pofterité ».— Le Reueille- 
Malin donne la même leçon, sauf à 


la fin : « & à toute leur pofterité ». 

39. « enhardifle ». — La même 
leçon se lit dans le Reueille-Matin. 

39. « de leur conuoitife» (R.-M.). 

41. « qu’elle ne fe doiue & femble 
eftaindre par la moindre goutte de 
fang qui forte de leurs playes ». — 
Reueille-Matin : « qu’elle ne fe doiue 
(ce femble) efteindre par la moindre 
goutte de fang qui forte de leurs 
playes ». 
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a & qui. font ancores auiourd’hui auffi frefches en la 
mémoire des liures &.des hommes comme fi .c’euft 
efté l’aultr’ hier, qui furent données en .Grèce pour, le 
bien des Grecs & pour l'exemple de tout le monde, 
qu’eft ce qu’on penfe qui donna à .fi petit nombre 5 
de gens, comme eftoient les Grecs, .non le pouuoir, 
mais le cœur de fouftenir la force de tant de nauires 
jque la mer mefme en eftoit chargée,’ de défaire tant 
4e nations, qui eftoient en.fi grand nombre que 
l’efcadron des Grecs n’euft pas fourni, fil euft fallu, 10 
des cappitaines aus armees des ennemis, finon qu’il 
femble qu’à .ces glorieux iours là ce n’eftoit pas tant 
la bataille des Grecs contre les Perfes, comme la 

vidoire de la liberté fur la domination, de la franchife 

• ‘ ' 4 

fur la conuoitife ? 15 

C’eft chofe eftrange d’ouïr parler de la vaillance que 
la liberté met dans le cœur de ceux qui la deffendent; 
mais ce qui fe fait en tous païs, par tous les hommes, 
tous les iours, qu’vn homme] maftine cent mille & les 
priue de leur liberté, qui le .croiroit, fiil ne faifoit que 20 


VARIANTES 


1. « & viuent encore auiour- 
d’huy auffi frefches en la mémoire 
des liures & des hommes, comme 
fj c’euft efté l’autre hier qu’elles 
furent données en Grece, pour le 
bien de Grece & pour l’exemple de 
toutle monde».;—Même leçon dans 
ie Reueille-Matin, sauf la différence ; 
« comme fi c’euft efté l’autr’hier, 
qui furent données », 

5. « & queft ce. ». (R.~M.). 

10. « n’euft pas fourny feulement 
de capitaines » (R.-M.). 

12. «qu’en ces glorieux iours 


là ». — Reueille-Matin : « que ces 
glorieux iours là ». 

18. Dans le Reueille-Matin, ce pas¬ 
sage est arrangé de la façon sui¬ 
vante : « mais ce qui fe fait tous 
les iours deuant nos yeux en noftre 
France ». 

19. « qu’vn homme feul maftine 

cent mille villes ». , 

21. « & f»il ne fe voyoit qu’en 
pays eftranges ». 

23, « feint & controuué ». 

25. « il n’eft pas befoin de ften 
defendre». 



DE LA SERVITUDE VOLONTAIRE 9 

l’ouïr dire & non le voir? &, fil ne fe faifoit qu’en 
païs eftranges & lointaines terres, & qu’on le dit, qui 
ne penferoit que cela fut pluftoft feint & trouué que 
non pas véritable? Encores ce feul tiran, il n’elt pas 
25 befoin de le combattre, il n’eft pas befoin de le 
défaire, il eft de foymefme défait, mais que le païs ne 
confente à fa feruitude; il ne faut pas lui ofter rien, 
mais ne lui donner rien; il n’eft pas befoin que le païs 
fe mette en peine de faire rien pour foy, pourueu 
30 qu’il ne face rien contre foy. Ce font donc les peuples 
mefmes qui fe laiffent ou pluftoft fe font gourmander, 
puis qu’en ceffant de feruir ils en feroient quittes; 
c’eft le peuple qui f afleruit, qui fe coupe la gorge, 
qui aiant le chois ou d’eftre ferf ou d’eftre libre, quitte 
35 fa franchife & prend le ioug, qui confent à fon mal, 
ou pluftoft le pourchaffe. S’il lui couftoit quelque 
chofe à recouurer fa liberté, ie ne l’en prefferois 
point, combien qu’eft ce que l’homme doit auoir plus 
cher que de fe remettre en fon droit naturel, &, par 
40 maniéré de dire, de befte reuenir-homme ; mais ancore 


VARIANTES 


37. «ne confente pas» (R.-M.). 

27. « luy rien ofter ». 

28. « il n’eft; point befoin que le 
pays fe mette en peine de faire rien 
pour foy, mais qu’il ne fe mette pas 
en peine de faire rien contre foy ». 
— Reueille-Matin: « mais qu’il f*ef-- 
tudie à ne rien faire contre foy ». 

30. Cette phrase est au singulier 
dans le Reueille-Matin , comme toute 
la suite du développement. 

35. « & prend le ioug & pouuant 
viure fous les bonnes loix & fous la 
protection des Eftats, veut viure 


fous l’iniquité, fous l’opprefiion '& 
iniuftice,au feul plaifirde ce tyran. 
C’eftle peuplequi confent à fon mal, 
ou pluftoft le pourchaffe » (R.-M.). 

37. « de recouurer fa liberté ». 

38. « combien que ce foit ce que 
l’homme doit auoir plus cher que de 
fe remettre en droit naturel, &, par 
maniéré de dire, de befte reuenir à 
homme ».— Reueille-Matin : «com¬ 
bien qu’eft-ce que l’homme doit 
auoir plus cher, que de le remettre 
en fon droit naturel, &, par manière 
de dire, de befte reuenir homme». 
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ie ne defire pas en lui 11 grande hardiefîe; ie lui 
permets qu’il aime mieux vne ie ne fçay quelle feureté 
de viure miferablement qu’vne douteufe efperance de 
viure àfon aife. Quoi? fi pour auoir liberté il ne faut 
que la deilrer, fil n’eft befoin que d’vn limple vouloir, 5 
fe trouuera il nation au monde qui l’eftime ancore 
trop chere, la pouuant gaigner d’vn feul fouhait, & 
qui pleigne fa volonté à recouurer le bien lequel il 
deuroit racheter au prix de fon fang, & lequel perdu, 
tous les gens d’honneur doiuent eftimer la vie defplai- 10 
fante & la mort falutaire? Certes, comme le feu d’vne 
petite eftincelle deuient grand & toujours fe renforce, 

& plus il trouue de bois, plus il eft preft d’en brufler, 

&, fans qu’on y mette de l’eaue pour l’efteindre, 
feulement en n’y mettant plus de bois, n’aiant plus 15 
que confommer, il fe confomme foymefme & vient 
fans force aucune & non plus feu : pareillement les 
tirans, plus ils pillent, plus ils exigent, plus ils ruinent 
& deftruifent, plus on leur baille, plus on les fert, de 
tant plus ils fe fortiffîent & deuiennent toufiours plus 20 
forts & plus frais pour anéantir & deftruire tout; & 


VARIANTES 


1. «en iuivnefi grande» (R.-M.). 

2. « ie ne lui permets point qu’il 
aime mieux vne ie ne fçay quelle 
feureté de viure à fon aife ». — Re~ 
ueille-Matin : « ie lui permets qu’il 
aime mieux vne ie ne fçay quelle 
feureté de viure miferablement, 
qu’vne douteufe efperance de viure 
aife». 

4. « Quoy? fi pour auoir la li¬ 
berté, il ne luy faut que la defirer, 
fil n’a befoin que d’vn fimple vou¬ 
loir, fe trouuera il nation au monde 


qui l’eftime trop chere, la pouuant 
gaigner d’vn feul fouhait? & qui 
plaigne fa volonté à recouurer le 
bien, lequel on deuroit racheter au 
prix de fon fang? » — ReueiUe- 
Matin : «fil n’eft befoin que d’vn 
fimple vouloir ». 

11. «tout ainfi comme». — Re~ 
ueille-Matin : « tout ainfi que». 

13. « plus eft preft ». 

15. «feulement n’y mettant » 
(R.-M.). 

15. « n’ayant plus que confumer. 
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fi on ne leur baille rien, fi on ne leur obéît point, 
fans combattre, fans frapper, ils demeurent nuds 
& deffaits & ne font plus rien, finon que comme la 
25 racine, n’aïans plus d’humeur ou aliment, la branche 
deuient feche & morte. 

Les hardis, pour acquérir le bien qu’ils demandent, 
ne craignent point le dangier; les aduifes ne refufent 
point la peine : les lafches & engourdis ne fçauent 
30 ni endurer le mal, ni recouurer le bien; ils fiarreftent 
en cela de les fouhaitter, & la vertu d’y prétendre 
leur eft oftee par leur lafcheté; le defir de l’auoir leur 
demeure par la nature. Ce defir, celle volonté eft 
commune aus fages & aus indifcrets, aus courageus 
35 & aus couars, pour fouhaitter toutes chofes qui, eftant 
acquifes, les rendroient heureus & contens : vne feule 
cliofe en eft à dire, en laquelle ie ne fçay comment 
nature defaut aus hommes pour la defirer, c’eft la 
liberté, qui eft toutesfois vn bien fi grand & fi plai- 
40 fant, qu’elle perdue, tous les maus viennent à la file, 
& les biens mefme qui demeurent apres elle perdent 
entièrement leur gouft & fçaueur, corrompus par la 
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il fe confume foy mefme & deuient 
fans forme aucune & n’eft plus feu ». 
— Reueille-Matin : « n’ayant plus 
que confumer, il fe confume foy 
mefme, & vient fans force aucune 
& n’eft plus feu ». 

1 8. « plus exigent» (R.-M.). 

20. « d’autant plus ». 

24. « finon comme la racine eftant 
fans humeur ou aliment, la branche 
deuient feche & morte » (R.-M.). 

29. « les lafches & eftourdis » 
(R.-M.). 


31. « de le fouhaiter ». — Reueille- 
Matin : « & Oarreftent en cela de le 
fouhaiter ». 

31. «la vertu d’y prétendre leur 
eft oftee par celle lafcheté » 
(R.-M.). 

■ 35. « îefquelles eftant acquifes, les 
rendront heureus » (R.-M.). 

36. «vne feule en eft à dire, en 
laquelle ie ne fçay comme nature 
defaut aux hommes pour la de¬ 
firer ». 

39. «fi grand & plaifant». 



12 


ESTIENNE DE LA BOÉTIE 


feruitude : la feule liberté, les hommes ne la défirent 
point, non pour autre raifon, ce femble, fînon que 
Fils la defiroient, ils l’auroient, comme fils refufoient 
de faire.ce bel acqueft, feulement par ce qu’il eft 
trop aifé. 5 

Pauures & miferables peuples infenfes, nations 
opiniaftres en voftre mal & aueugles en voftre bien, 
vous vous lailTes emporter deuant vous le plus beau 
& le plus clair de voftre reuenu, piller vos champs, 
voiler vos maifons & les defpouiller des meubles 10 
anciens & paternels! vous viues de forte que vous 
ne vous pouues vanter que rien foit à vous; & fem- 
bleroit que meshui ce vous feroit grand heur de tenir 
à ferme vos biens, vos familles & vos vies; & tout ce 
degaft, ce malheur, cefte ruine, vous vient, non pas 15 
des ennemis, mais certes oui bien de l’ennemy, & de 
celui que vous faites fi grand qu’il eft, pour lequel 
vous ailes fi courageufement à la guerre, pour la 
grandeur duquel vous ne refufes point de prefenter à 
la mort vos perfonnes. Celui qui vous maiftrife tant 20 
n’a que deus yeulx, n’a que deus mains, n’a qu’vn 


VARIANTES 


2. « non pas pour ». 

2. «finon pource que fils le 
defiroient ». 

3. «comme fils refufoient faire 
ce bel acqueft ». 

6. « Pauures gens & miferables». 
— Reueille-Matin : « Poures & mi* 
ferables Français, peuple infenfé! 
nation opiniaftre en ton mal & 
aueuglee en ton bien». 

11. «vous viuez de forte que 
vous pouuez dire que rien n’eft à 
vous ». 


14. « de tenir à moitié ». — Re • 
veille - Matin : « de tenir à mef* 
tayrie». 

16. « mais bien certes ». — Re- 
ueille-Matin : « mais certes bien». 

19. «de mettre à la mort» 

(R.-M.), 

22. « le moindre hommedugrand 
nombre infiny de vos villes : finon 
qu’il a plus que vous tous, c’eft 
l’auantage que vous lui faites pour 
vous deftruire ». — Reueille-Matin : 
« finon qu’il a plus que vous tous 
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corps, & n’a autre choie que ce qu’a le moindre 
homme du grand & infini nombre de vos villes, 
finon que l’auantage que vous luy faites pour vous 
25 deftruire. D’où a il pris tant d’yeulx, dont il vous 
efpie, fi vous ne les luy bailles? comment a il tant de 
mains pour vous fraper, fil ne les prend de vous? 
Les pieds dont il foule vos cites, d’où les a il, fils ne 
font des voftres? Comment a il aucun pouuoir fur 
30 vous, que par vous? Comment vous oferoit il courir 
fus, fil n’auoit intelligence auec vous? Que vous 
pourroit il faire, ii vous n’efties receleurs du larron 
qui vous pille, complices du meurtrier qui vous tue 
& traiftres à vous mefmes? Vous femes vos fruifts, 
35 afin qu’il en face le degaft; vous meubles & remplilfes 
vos maifons, afin de fournir à fes pilleries; vous nour- 
riffes vos filles, afin qu’il ait de quoy faouler fa luxure; 
vous nourriffes vos enfans, afin que, pour le mieulx 
qu’il leur fçauroit faire, il les mene en fes guerres, 
40 qu’il les conduife à la boucherie, qu’il les face les 
miniftres de fes conuoitifes & les exécuteurs de fes 
vengeances; vous rompes à la peine vos perfonnes, 


VARIANTES 


vn cœur déloyal, félon, & l’auan- 
tage que vous lui donnez pour vous 
deftruire ». 

2 5. « D’où a il pris tant d’yeulx ? 
d’où vous efpie il, fi vous ne les luy 
donnez? » 

30. « que par vous auftres mef¬ 
mes ». 

32. « recelateurs» (R.-M). 

34. «& traiftres de vous mefmes». 

35. « afin qu’il en face degaft» 
(R.-M). 

35. « vous meubles, remplifles». 


36. « pour fournir à fes voleries ». 
— Reueille-Matin : « pour fournir à 
fes pilleries & volleries ». 

37. «de quoy raffafier» (R.-M.), 

38. «vous nourriffez vos enfans, 
à fin qu’il les meine, pour le mieux 
qu’il face, en fes guerres; qu’il les 
meine à la boucherie; qu’il les face 
les miniftres de fes conuoitifes, les 
exécuteurs de fes vengeances».— 
Le Reueille-Matin ajoute : « & bour¬ 
reaux des confciences de vos conci¬ 
toyens ». 
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afin qu’il fe puiïïe mignarder en fes delices & fe 
veautrer dans les fales & vilains plaifirs; vous vous 
affoibliffes, afin de le rendre plus fort & roide à vous 
tenir plus courte la bride; & de tant d’indignités, que 
les beftes mefmes ou ne les fentiroient point, ou ne 5 * 
l’endureroient point, vous pouues vous en deliurer, 
fi vous l’effaies, non pas de vous en deliurer, mais 
feulement de le vouloir faire. Soies refolus de ne 
feruir plus, & vous voilà libres. le ne veux pas que 
vous le pouffies ou l’esbranfiies, mais feulement ne le io 
fouftenes plus, & vous le verres, comme vn grand 
colofife à qui on a defrobé la bafe, de fon pois mefme 
fondre en bas & fe rompre. 

Mais certes les médecins confeillent bien de ne 
mettre pas la main aux plaies incurables, & ie ne fais 15 
pas fagement de vouloir prefcher en cecy le peuple 
qui a perdu, long temps a, toute congnoiffance, & 
duquel, puis qu’il ne fent plus fon mal, cela monftre 
afles que fa maladie eft mortelle. Cherchons donc 
par coniefture, fi nous en pouuons trouuer, comment 20 
fi eft ainfi fi auant enracinée celte opiniaftre volonté 
de feruir, qu’il femble maintenant que l’amour mefme 
de la liberté ne foit pas fi naturelle. 

Premièrement, cela elt, comme ie croy, hors de 


VARIANTES 


i. « en delices » (R.-M.), 

3. « afin de le faire plus fort ». 

4. «et» (motsupprimé) (R.-M.). 

5. « que les beftes mefmes ou ne 
fentiroient point ou n’endureroient 
point.— Reueille-Matin: «que les bef¬ 
tes mefmes ne les fouffriroient point». 

7. « fi vous eflaiez ». 


10. « ni le branfiiez ». — Reueille- 
Matin : « ou esbranliez ». 

11. « et » (mot supprimé). 

12. Reueille-Matin : « de foy mef¬ 
me ». — Ici finit le fragment publié 
dans le Reueille-Matin des François. 

16. « devouloirencecyconfeiller». 

17. « long temps y a ». 
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25 doute que, fi nous viuions auec les droits que la nature 
nous a donné & auec les enfeignemens qu’elle nous 
apprend, nous ferions naturellement obeïflans aus 
parens, fubiets à la raifon, & ferfs de perfonne. De 
Pobeïffance que chacun, fans autre aduertiffement 
30 que de fon naturel, porte à fes pere & mere, tous les 
hommes fien font tefmoins, chacun pour foy; de la 
raifon, fi elle nait auec nous, ou non, qui eft vne 
queftion débattue à fons par les academiques & 
touchée par toute l’efcole des philofophes. Pour 
35 cefte heure ie ne penferai point faillir en difant cela, 
qu’il y a en noftre ame quelque naturelle femence 
de raifon,' laquelle, entretenue par bon confeil & 
couftume, florit en vertu, &, au contraire, fouuent ne 
pouuant durer contre les vices furuenus, eftouffee, 
40 fiauorte. Mais certes, fiil y a rien de clair ni d’appa¬ 
rent en la nature & où il ne foit pas permis de faire 
l’aueugle, c’eft cela que la nature, la miniftre de Dieu, 
la gouuernante des hommes, nous a tous faits de 
mefme forme &, comme il femble, à mefme moule, 
45 afin de nous entreconnoiftre tous pour cômpaignons 
ou pluftoft pour freres; & fi, faifant les partages 
des prefens qu’elle nous faifoit, elle a fait quelque 
auantage de fon bien, foit au corps ou en l’efprit, aus 


VARIANTES 


18. « cela feul monftre allez ». 

24. « hors de notre doute». 

25. «auec les droits que Nature 
nous a donnes & les enfeignemens 
qu’elle nous apprend ». 

31. « tous les hommes en font tef¬ 
moins, chacun en foy & pour foy ». 

33. « débattue au fond ». 


35. «en croyant cela». 

37. «qui, entretenue par bon 
confeil ». 

40. « & d’apparent en la nature 
& en quoy ». 

42. «queNature,leminiftredeDieu 
& la gouuernante des hommes ». 

47. «qu’elle nous donnoit». 
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vns plus qu’aus autres, fi n’a elle pourtant entendu 
nous mettre en ce monde comme dans vn camp clos, 

& n’a pas enuoié icy bas les plus forts ny les plus 
auifez, comme des brigans armes dans vne foreft, 
pour y gourmander les plus foibles; mais pluftoft 5 
faut il croire que, faifant ainfi les parts aus vns plus 
grandes, aus autres plus petites, elle vouloit faire 
place à la fraternelle affedion, afin qu’elle eut où 
fiemploier, aians les vns puiflance de donner aide, 
les autres befoin d’en receuoir. Puis doncques que io 
cefte bonne mere nous a donné à tous toute la terre 

i 

pour demeure, nous a tous loges aucunement en 
mefme maifon, nous a tous figures à mefme patron, 
afin que chacun fe peuft mirer & quafi reconnoiftre 
l’vn dans l’autre; fi elle nous a donné à tous ce 15 
grand prefent de la voix & de la parolle pour nous 
accointer & fraternifer dauantage, & faire, par la 
commune & mutuelle déclaration de nos penfees, 
vne communion de nos volontés; & fi elle a tafché 
par tous moiens de ferrer & eftreindre fi fort le nœud 20 
de noftre alliance & focieté; fi elle a- monftré, en 
toutes chofes, qu’elle ne vouloit pas tant nous faire 
tous vnis que tous vns, il ne faut pas faire doute 
que nous ne foions tous naturellement libres, puis 
que nous fommes tous compaignons, & ne peut 25 
tomber en l’entendement de perfonne que nature ait 

VARIANTES 

6. « aux vns les parts plus 15. « fi elle nous a, tous en com- 

grandes ». mun, donné ». 

10. « & les autres ». 20. « plus fort ». 

13. « en vne mefme maifon». 22. «qu’elle ne vouloit tant». 

13. « en mefme pafte ». 24. « que nous foions ». 
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mis aucun en feruitude, nous aiant tous mis en 
compaignie. 

Mais, à la vérité, c’eft bien pour néant de débattre 
30 fi la liberté eft naturelle, puis qu’on ne peut tenir 
aucun en feruitude fans lui faire tort, & qu’il n’i a 
rien fi contraire au monde à la nature, eftant toute 
raifonnable, que l’iniure. Refie doncques la liberté 
eftre naturelle, & par mefme moien, à mon aduis, 
35 que nous ne fommes pas nez feulement en poffeffion 
de noftre franchife, mais auffi auec affedion de la 
deffendre. Or, fi d’auenture nous faifons quelque doute 
en cela, & fommes tant abaftardis que ne puiffions 
reconnoiltre nos biens ni femblablement nos naïfues 
40 affedions, il faudra que ie vous face l'honneur qui 
vous appartient, & que ie monte, par maniéré de 
dire, les belles brutes en chaire, pour vous enfeigner 
voftre nature & condition. Les belles, ce maid’ Dieu! 
fi les hommes ne font trop les fourds, leur crient : 
45 Vive liberté! Plufieurs en y a d’entre elles qui meu¬ 
rent aufly toll qu’elles font prifes : comme le poilfon 
quitte la vie aulfy toll que l’eaue, pareillement celles 
là quittent la lumière & ne veulent point furuiure à 
leur naturelle franchife. Si les animaus au oient entre 
50 eulx quelques preeminences, ils feroient de celles là 
leur noblelfe. Les autres, des plus grandes iufques 
aus plus petites, lors qu’on les prend, font fi grand’ 

VARIANTES 

31. « qu’il n’y a rien au monde fi 45. « y en a ». 
contraire à la Nature ». 46, <c fi toft ». 

33. «Refte donc de dire que la 47. «qui perd la vie», 
liberté eft naturelle ». 49. « Si les animaus auoyent 

3 5. « pas feulement naiz ». entre eux leurs rangs & preemi* 


S 



l8 ESTIENNE DE LA BOÉTIE 

refiftence d’ongles, de cornes, de bec & de pieds, 
qu’elles déclarent ailes combien elles tiennent cher 
ce qu’elles perdent; puis, eftans prifes, elles nous 
donnent tant de lignes apparens de la congnoilîance 
qu’elles ont de leur malheur, qu’il eft bel à voir que 5 
dores en là ce leur eft plus languir que viure, & 
qu’elles continuent leur vie plus pour plaindre leur 
aife perdu que pour fe plaire en feruitude. Que veut 
dire autre chofe l’elephant qui, fieftant défendu 
iufques à n’en pouuoir plus, n’i voiant plus d’ordre, 10 
eftant fur le point d’eftre pris, il enfonce fes mâchoires 
& cafte fes dents contre les arbres, finon que le grand 
defir qu’il a de demourer libre, ainfi qu’il eft, luy fait 
de l’efprit & l’aduife de marchander auec les chafleurs 
fi, pour le pris de fes dens, il en fera quitte, & fil 15 
fera receu à bailler fon iuoire & paier cefte rançon 
pour fa liberté? Nous apaftons le cheual dehors qu’il 
eft né pour l’appriuoifer à feruir; & fi ne le fçauons 
nous fi bien flatter que, quand ce vient à le domter, 
il ne morde le frein, qu’il ne rue contre l’efperon, 20 
comme (ce femble) pour monftrer à la nature & 
tefmoigner au moins par là que, fil fert, ce n’eft 
pas de fon gré, ains par nortre contrainte. Que faut 
il donc dire? 

Me/mes les bœufs foubs le pois du ioug geignent, 25 

Et les oifeaus dans la caige fe pleignent, 

variantes 

nences, ils feroyent (à mon aduis) 19*. a tant flatter ». 

de liberté leur nobleffe ». 23. « mais par noftre contrainte». 

1. « de pieds, de bec ». 25 . «fous les pieds y>. 

2. « combien tiennent ». ’ 27. « i’ay dit ailleurs, paflant». 

17. « comme il eft nay ». 29. « defquels ie ne lis ». 
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comme i’ai dit autresfois, paffant le temps à nos 
rimes françoifes : car ie ne craindray point, efcriuant 
à toi, ô Longa, meiler de mes vers, defquels ie ne te 
30 lis iamais que, pour le femblant que tu fais de t’en 
contenter, tu ne m’en faces tout glorieus. Ainü donc, 
puifque toutes chofes qui ont fentiment, deflors 
qu’elles l’ont, fentent le mal de la fuietion & courent 
apres la liberté; puifque les belles, qui ancore font 
35 faites pour le feruice de l’homme, ne fe peuuent 
accouftumer à feruir qu’auec proteftation d’vn defir 
contraire, quel mal encontre a elté cela qui a peu 
tant dénaturer l’homme, feul né, de vrai, pour viure 
franchement, & lui faire perdre la fouuenance de fon 
40 premier eftre & le delir de le reprendre? 

Il y a trois fortes de tirans : les vns ont le roiaume 
par eledion du peuple, les autres par la force des 
armes, les autres par fucceffion de leur race. Ceus 
qui les ont acquis par le droit de la guerre, ils f»y 
45 portent ainfi qu’on connoit bien qu’ils font (comme 
l’on dit) en terre de conquelte. Ceus là qui naiffent 
rois ne font pas communément gueres meilleurs, ains 
eftans nés & nourris dans le fein de la tirannie, tirent 
auec le lait la nature du tiran, & font eftat des peuples 
50 qui font foubs eus comme de leurs ferfs héréditaires; 
&, félon la complexion à laquelle ils font plus enclins, 
auares ou prodigues, tels qu’ils font, ils font du 

VARIANTES 

31. « tu ne m T en faces glorieus ». 42. a l’eleOion ». 

39. « de luy faire perdre ». 46. a Ceux qui naiffent rois ». 

41. « Il y a trois fortes de tirans, 48. «dans le fang». 
ie parle des mefehans princes: les 51. «en laquelle ils font plus 
vns ». enclins ». 
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royaume comme de leur héritage. * Celui à qui le 
peuple a donné l’eftat deuroit eftre, ce me femble,' 
plus fupportable, & le feroit, comme ie croy, n’eftoit 
que deflors qu’il fe voit elleué par deflus les autres, 
flatté par ie ne fçay quoy qu’on appelle la grandeur, 5 
il délibéré de n’en bouger point : communément celui 
là fait eftat de rendre à fes enfans la puiffance que le 
peuple lui a baillé; & deflors que ceus là ont pris celte 
opinion, c’eft chofe eltrange de combien ils paflent, 
en toutes fortes de vices & mefmes en la cruauté, les io 
autres tirans, ne voians autre moien pour afîeurer la 
nouuelle tirannie que d’eftreindre fi fort la feruitude 
& eltranger tant leurs fubieéts de la liberté, qu’ancore 
que la mémoire en foit frefche, ils la leur puiflent faire 
perdre. Ainli, pour en dire la vérité, ie voi bien qu’il 15 
y a entr’eus quelque différence, mais de chois, ie n’i 
en vois point; & eftant les moiens de venir aus régnés 
diuers, toufiours la façon de regner eft quafi fem- 
blable : les efleus, comme fils auoient pris des toreaus 
à domter, ainfl les traictent ils; les conquerans en 20 
font comme de leur proie; les fuccefîeurs penfent 
d’en faire ainfl que de leurs naturels efclaues. 

Mais à propos, fi d’auanture il naiffoit auiourd’huy 
quelques gens tous neufs, ni accouftumes àlafubiec- 


VARIANTES 


4. « efleué par deflus les autres 
en ce lieu ». 

6. « communément celui là fait 
eftat de la puiflance que le peuple 
luy a baillee, de la rendre à fes en- 
fans ». 

• 8. <c or, deflors ». 

11. « ils ne voyent ». 


12. «que d’eftendre fort la ferui¬ 
tude, & eftranger tant les fuiets de 
la liberté, encore que la mémoire 
en foit». 

17. «n’en vois point». 

20. « les traiftent ainfl ». 

21. « les conquerans penfent en 
auoir droit, comme de leur proye; 
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25 tion, ni affriandes à la liberté, & qu’ils ne fçeuffent 
que c’eft ni de l’vn ni de l’autre, ni à grand’ peine 
des noms; fi on leur prefentoit ou d’eftre ferfs, ou 
viure francs, félon les loix defquelles ils ne fiaccor- 
'deroient : il ne faut pas faire doute qu’ils n’aimaffent 
30 trop mieulx obeïr à la raifon feulement que feruir à 
vn homme; finon.poffible que ce fuiïent ceux d’Ifraël, 
qui, fans contrainte ni aucun befoin, fe firent vn 
tiran : duquel peuple ie ne lis iamais l’hiftoire que ie 
n’en aye trop grand defpit, & quafi iufques à en 
35 deuenir inhumain pour me refiouïr de tant de maus 
qui lui en aduindrent. Mais certes tous les hommes, 
tant qu’ils ont quelque chofe d’homme, deuant qu’ils 
fe laiffent affuietir, il faut l’vn des deus, qu’ils foient 
contrains ou deceus : contrains par les armes eftran- 
40 gérés, comme Sparthe ou Athènes par les forces 
d’Alexandre, ou par les fadions, ainfi que la feigneurie 
d’Athenes eftoit deuant venue entre les mains de 
Pififtrat. Par tromperie perdent ils fouuent la liberté, 
&, en ce, ils ne font pas fi fouuent feduits par autrui 
45 comme ils font trompes par eus mefmes : ainfi le 
peuple de Siracufe, la maiftrefle ville de Sicile (on me 
dit qu’elle fiappelle auiourd’hui Sarragoufie), ellant 
preffé par les guerres, inconfiderement ne mettant 

VARIANTES 

les fucceffeurs, d’en faire ainfi que 32, « ny fans aucun befoin». 

de leurs naturels efclaues». 34, «quafi iufques à deuenir - in* 

24. « non accouftumes ». humain ». 

27. «ou d’eftre fuie&s, ou viure 36. « qui leur en aduindrent ». 

en liberté, à quoy fiaccorderoyent 38. « ou qu’ils foient ». 

ils?» 40. « Sparthe & Athènes ». 

29. «pas faire difficulté ». 46. «de Sicile, qui ftappelle au* 

30. « feulement à la raifon ». . iourd’huy Saragofle ». 
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ordre qu’au danger prefent, efleua Denis, le premier 
tiran, & lui donna la charge de la conduite de l’armee, 

■& ne fe donna garde qu’il l’eut fait fi grand que celte 
bonne piece là, reuenant victorieus, comme fiil n’euft 
pas vaincu fes ennemis mais fes citoiens, fe feit de 5 
-cappitaine roy, & de roy tiran. Il n’eft pas croiable 
comme le peuple, dehors qu’il eft affuietti, tombe fi 
foudain en vn tel & fi profond oubly de la franchife, 
qu’il n’eft pas pofiible qu’il fe refueille pour la rauoir, 
feruant fi franchement & tant volontiers qu’on diroit, io 
.à le voir, qu’il a non pas perdu fa liberté, mais gaigné 
fa feruitude. Il eft vrai qu’au commencement on fert 
contraint & vaincu par la force; mais ceus qui vien¬ 
nent apres fer-uent fans regret & font volontiers ce 
que leurs deuanciers auoient fait par contrainte. C’eft 15 
cela, que les hommes naiffans foubs le ioug, & puis 
nourris & efieues dans le feruage, fans regarder plus 
auant, fe contentent de viure comme ils font nés, & 
ne penfans point auoir autre bien ni autre droid que 
ce qu’ils ont trouué, ils prennent pour leur naturel 20 
l’eftat de leur naiffance. Et toutesfois il n’eft point 
d’heritier fi prodigue & nonchalant que quelque fois 
ne pâlie les yeulx fur les regiftres de fon pere, pour 
voir fiil iouïft de tous les droids de fa fucceffion, ou 
fi l’on a rien entrepris fur lui ou fon predeceffeur. 25 
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Mais certes la coultume, qui a en toutes chofes grand 
pouuoir fur nous, n’a en aucun endroit fi grand’ vertu 
qu’en cecy, de nous enfeigner à feruir &, comme l’on 
dit de Mitridat qui fe fit ordinaire à boire le poifon* 
30 pour nous apprendre à aualer & ne trouuer point 
amer le venin de la feruitude. L’on ne peut pas nier 
que la nature n’ait en nous bonne part, pour nous 
tirer là où elle veut & nous faire dire bien ou mal 
nez ; mais fi faut il confelfer qu’elle a en nous moins. 
35 de pouuoir que la couftume : pource-que le naturel, 
pour bon qu’il foit, fe perd fui n’eft entretenu; & la 
nourriture nous fait toufiours de fa façon, comment 
que ce foit, maugré la nature. Les femences de bien 
que la nature met en nous font fi menues & gliiïantes 
40 qu’elles ne peuuent endurer le moindre heurt de la 
nourriture contraire; elles ne f>entretiennent pas fi 
aifement comme elles fiabatardilfent, fe fondent &. 
viennent à rien : ne plus ne moins que les arbres 
fruiftiers, qui ont bien tous quelque naturel à part,. 
45 lequel ils gardent bien fi on les laiffe venir, mais ils 
le lailfent aufii toft pour porter d’autres fruids eftran- 
giers & non les leurs, félon qu’on les ente. Les herbes 
ont chacune leur propriété, leur naturel & fingularité; 
mais toutesfois le gel, le temps, le terroir ou la main 
50 du iardinier y adiouftent ou diminuent beaucoup de 
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leur vertu : la plante qu’on a veu en vn endroit, on 
eft ailleurs empefché de la reconnoiftre. Qui verroit 
les Vénitiens, vne poignee de gens viuans fi libre¬ 
ment» que le plus mefchant d’entr’eulx ne voudroit 
pas eftre le roy de tous, ainfi nés & nourris qu’ils 5 
ne reconnoiffent point d’autre ambition finon à qui 
mieulx aduifera & plus foigneufement prendra garde 
à entretenir la liberté, ainfi appris & faits des le 
berceau qu’ils ne prendroient point tout le relie des 
félicités de la terre pour perdre le moindre point de 10 
leur franchife; qui aura veu, dis-ie, ces perfonnages 
là, & au partir de là fien ira aus terres de celui que 
nous appelions Grand Seigneur, voiant là les gens 
qui ne veulent eftre nez que pour le feruir, & qui 
pour maintenir fa puiffance abandonnent leur vie, 15 
penferoit il que ceus là & les autres euffent vn mefme 
naturel, ou pluftoft fiil n’eftimeroit pas que, fortant 
d’vne cité d’hommes, il eftoit entré dans vn parc de 
belles? Licurge, le policeur de Sparte, auoit nourri, 
ce dit on, deux chiens, tous deux freres, tous deux 20 
allaites de mefme laid, l’vn engraiffé en la cuifine, 
l’autre accouftumé par les champs au fon de la trompe 
& du huchet, voulant monftrer au peuple lacedemo- 
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nien que les hommes font tels que la nourriture les 
25 fait, mit les deus chiens en plain marché, & entr’eus 
vne foupe & vn lieure : l’vn courut au plat & l’autre 
au lieure. Toutesfois, dit-il, fi font ils freres. Donc 
ques celui là, auec fes loix & fa police,' nourrit & feit 
û bien les Lacedemoniens, que chacun d’eux eut plus 

30 cher de mourir de mille morts que de reconnoiftre 

♦ 

autre feigneur que la loy & la raifon* 

le prens plaifir de ramenteuoir vn propos que tin- 
drent iadis vn des fauoris de Xerxes, le grand roy des 
Perfans, & deux Lacedemoniens. Quand Xerxe faifoit 

35 les appareils de fa grande armee pour conquérir la 

+ • 

Grece, il enuoia fes ambaffadeurs par les cites gre- 
geoifes demander de l’eau & de la terre : c’eftoit la 
façon que les Perfans aüoient de fommer les villes 
de fe rendre à eus. A Athènes ni à Sparte n’enuoia 
40 il point, pource que ceus que Daire, fon pere, y auoit 
enuoié, les Athéniens' & les Spartains' en auoient 
ietté les vns dedans les folles,~ les autres dans les 
puits, leur difants qu’ils prinfent hardiment de là de 
l’eaue & de la terre pour porter à leur prince : ces 
45 gens ne pouuoient foufrir que, de la moindre parole 
feulement, on touchait à leur liberté. Pour en auoir 
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ainü vfé, les Spartains congneurent qu’ils auoient 
encouru la haine des dieus, mefme de Talthybie, le 
dieu des herauds : ils faduiferent d’enuoyer à Xerxe,. 
pour les appaifer, deus de leurs citoiens, pour fe 
prefenter à lui, qu’il feit d’eulx à fa guife, & fe paiat 5 
de là pour les ambaffadeurs qu’ils auoient tué à fon 
pere. Deux Spartains, l’vn nommé Sperte & l’autre 
Bulis, f offrirent de leur gré pour aller faire ce paie¬ 
ment. De fait ils y allèrent, & en chemin ils arriuerent 
au palais d’vn Perfan qu’on nommoit Indarne, qui 10 
efloit lieutenant du roy en toutes les villes d’Afie 
qui font fur les colles de la mer. Il les recueillit fort 
honnorablement & leur fit grand chere &, apres 
plufieurs propos tombans de l’vn en l’autre, il leur 
demanda pourquoy ils refufoient tant l’amitié du 15 
roy. Voies, dit il, Spartains, & connoiffes par moy 
comment le roy fçait honorer ceulx qui le valent, & 
penfes que fi vous eftiez à lui, il vous feroit de mefme : 
fi vous efties à lui & qu’il vous euft connu, il n’i a 
celui d’entre vous qui ne fut feigneur d’vne ville de 20 
Grece. — En cecy, Indarne, tu ne nous fçaurois 
donner bon confeil, dirent les Lacedemoniens, pource 
que le bien que tu nous promets, tu l’as effaié, mais 
celui dont nous iouiffons, tu ne fçais que c’eft : tu as 

VARIANTES 

1. « les Spartiates ». 10. «d’vn Perfe qu’on appeloit 

2. « la haine des dieux mefmes, Gidarne ». 
fpecialement de Thaltibie, dieu des 12. « fur la cofte ». 

hérauts». 13. « fort honorablement,&apres 

7. « Deux Spartiates, l’vn nom* plufieurs propos», 
mé Spe&e». 16. « Croyez, dit il, Spartiates». 

9. « faire ce paiement. Ils y aile- 21.« Gidarne ». 

rent ». 27. «Or, fi tu en auois tafté 



0 E LA SERVITUDE VOLONTAIRE 2 J 

25 efprouué la faueur du roy; mais de la liberté, quel 
gouft elle a, combien elle eft douce, tu n’en fçais rien. 
Or, û tu en auois tafté, toymefme nous confeillerois 
de la defendre, non pas auec la lance & l’efcu, mais 
auec les dens & les ongles. Le feul Spartain difoit ce 
30 qu’il falloit dire, mais certes & l’vn & l’autre parloit 
comme il auoit efté nourry ; car il ne fe pouuoit faire 
que le Perfan eut regret à la liberté, ne l’aiant iamais 
eue, ni que le Lacedemonien endurait la fuietion, 
aiant goufté de la franchife. 

35 Caton l’Vtiquain, eftant ancore enfant & fous la 
verge, alloit & venoit fouuent ches Sylla le didateur, 
tant pource qu’à raifon du lieu & maifon dont il eftoit, 
on ne lui refufoit iamais la porte, qu’auffi ils eftoient 
proches parens. Il auoit touliours fon maiftre quand 
40 il y alloit, comme ont accouftumé les enfans de bonne 
maifon. Il fapperceut que, dans l’hoftel de Sylla, en 
fa prefence ou par fon commandement, on empri- 
fonnoit les vns, on condamnoit les autres; l’vn eftoit 
banni, l’autre eftranglé; l’vn demandoit la confifcation 
45 d’vn citoien, l’autre la telle : en fomme, tout y alloit 
non comme ches vn officier de ville, mais comme ches 
vn tiran de peuple, & c’eftoit non pas vn parquet de 
iuftice, mais vn ouuroir de tirannie. Si dit lors à fon 

k 9 
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maiftre ce ieune gars : Que ne me donnes vous vn 
poignard? le le cacherai fous ma robe : ie entre 
fouuent dans la chambre de Sylla auant qu’il foit 
leué, i’ay le bras affes fort pour en defpefcher la ville. 
Voilà certes vne parolle vraiement appartenante à 5 
Caton : c’eftoit vn commencement de ce perfonnage, 
digne de fa mort. Et neantmoins qu’on ne die ni fon 
nom ni fon pais, qu’on conte feulement le fait tel 
qu’il eft, la chofe mefme parlera & iugera l’on, à belle 

auenture, qu’il eftoit Romain & né dedans Romme, 10 

* * 

& lors qu’elle eftoit libre. A quel propos tout ceci? 
Non pas certes que i’eftime que le pais ni le terroir 
y facent rien, car en toutes contrées, en tout air, eft 
amere la fuietion & plaifant d’eftre libre; mais par ce 
que ie fuis d’aduis qu’on ait pitié de ceux qui, en 15 
naiffant, fe font trouues le ioug au col, ou bien que 
on les excufe, ou bien qu’on leur pardonne, fi, n’aians 
veu feulement l’ombre de la liberté & n’en eftant point 
auertis, ils ne fiapperçoiuent point du mal que ce leur 
eft d’eftre efclaues. S’il y auoit quelque païs, comme 20 
dit Homere des Cimmeriens, où le foleil fe monftre 
autrement qu’à nous, & apres leur auoir efclairé fîx 
mois continuels, il les laifie fommeillans dans l’obf- 
curité fans les venir reuoir de l’autre demie annee, 
ceux qui naiftroient pendant cefte longue nuit, fils 25 
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n’auoient pas oui parler de la clarté, fiesbaïroit on 
fi, n’aians point veu de iours, ils fiaccouftumoient 
aus tenebres où ils font nez, fans defirer la lumière ? 
On ne plaint iamais ce que Ton n’a iamais eu, & le 
3° regret ne vient point finon qu’apres le plaifir, & tou- 
fiours eft, auec la congnoiffance du mal, la fouuenance 
de la ioie pafîee. La nature de l’homme eft bien d’eftre 
franc & de le vouloir eftre, mais auffi fa nature eft telle 
que naturellement il tient le pli que la nourriture lui 
35 donne. 

Difons donc ainfi, qu’à l’homme toutes chofes lui 
font comme naturelles, à quoy il fe nourrit & accouf- 
tume; mais cela feulement lui eft naïf, à quoi fa nature 
fimple & non alteree l’appelle : ainfi la première 
40 raifon de la feruitude volontaire, c’eft la couftume : 
comme des plus braues courtaus, qui au commence¬ 
ment mordent le frein & puis fien iouent, & là où n’a 
gueres ruoient contre la felle, ils fe parent maintenant 
dans les harnois & tous fiers fe gorgiafent foubs la 
45 barde. Ils difent qu’ils ont efté toufiours fubieéts, que 
leurs peres ont ainfi vefcu; ils penfent qu’ils font 
tenus d’endurer le mal & fe font acroire par exemples, 
& fondent eus mefmes foubs la longueur du tems la 
poffefïion de ceux qui les tirannifent; mais, pour vrai, 
50 les ans ne donnent iamais droit de mal faire, ains 
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agrandiffent l’iniure. Toufiours f en trouue il quelques 
vns, mieulx.nes que les autres, qui fentent le pois 
du ioug & ne fè peuuent tenir de le fecouer; qui ne 
f appriuoifent iamais de la fubietion, & qui toufiours, 
comme Vliffe,.qui par mer & par terre cherchoit 5 
toufiours de voir de la fumee de fa café, ne fe peuuent 
tenir d’auifer à leurs naturels priuileges & de fe fou- 
uenir de leurs predeceffeurs & de leur premier eftre; 
ce font volontiers ceus là qui, aians l’entendement net 
& l’efprit clairuoiant, ne fe contentent pas, comme 10 
le gros populas, de regarder ce qui eft deuant leurs 
pieds fils n’aduifent & derrière & deuant & ne remé¬ 
morent ancore les chofes paffees pour iuger de celles 
du temps aduenir & pour mefurer les prefentes ; ce 
font ceus qui, aians la tefte d’eus mefmes bien faite, 15 
Font ancore polie par l’eftude & le fçauoir. Ceus là, 
quand la liberté feroit entièrement perdue & toute 
hors du monde, l’imaginent & la fentent en leur 
efprit, & ancore la favourent, & la feruitude ne leur 
eft de gouft, pour tant bien qu’on l’accouftre, 29 

Le grand Turc f eft bien auifé de cela, que les liures 
& la dodrine donnent, plus que toute autre chofe, 
aus hommes le fens & l’entendement de fe recon- 
noiftre & d’haïr la tirannie; i’entens qu’il n’a en fes 
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25 terres gueres de gens fçauans ni n’en demande. Or, 
communément, le bon zele & affeftion de ceux qui 
ont gardé maugré le temps la deuotion à la franchife, 
pour fi grand nombre qu’il y en ait, demeure fans 
effed pour ne f entrecongnoiftre point: la liberté leur 
30 eft toute oftee, fous le tiran, de faire, de parler & 
quafi de penfer; ils deuiennent tous fïnguliers en 
leurs fantafies. Doncques Mome, le Dieu moqueur, 
ne fe moqua pas trop quand il trouua cela à redire 
en l’homme que Vulcan auoit fait, dequoi il ne lui 
35 auoit mis vne petite feneftre au cœur, afin que par là 
on peut voir fes penfees. L’on voulfift bien dire que 
Brute, Caffe & Cafque, lors qu’ils entreprindrent la 
deliurance de Romme, ou pluftoft de tout le monde, ne 
, voulurent pas que Cicéron, ce grand zélateur du bien 
40 public fil en fut iamais, fuft de la partie, & eftimerent 
fon cœur trop foible pour vn fait fi haut : ils fe fioient 
bien de fa volonté, mais ils ne f afîeuroient point de 
fon courage. Et toutesfois, qui voudra difcourir les 
faits du temps pafïé & les annales anciennes, il fven 
45 trouuera peu ou point de ceus qui, voians leur païs 
mal mené & en mauuaifes mains, aient entrepris d’vne 
intention bonne, entière & non feinte, de le deliurer, 
qui n’en foient venus à bout, & que la liberté, pour 
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fe faire paroiftre, ne fe foit elle mefme fait efpaule. 
Harmode, Ariftogiton, Thrafybule, Brute le vieus, 
Valere & Dion, comme ils Pont vertueufement penfé, 
Pexecuterent heureufement : en tel cas, quafi iamais 
à bon vouloir ne defaut la fortune. Brute le ieune & 5 
CafTe ofterent bien heureufement la feruitude, mais 
en ramenant la liberté ils moururent : non pas mife- 
rablement (car quel blafphefme feroit ce de dire qu’il 
y ait eu rien de miferable en ces gens là, ni en leur 
mort ni en leur vie ?), mais certes au grand dommage, 10 
perpétuel malheur & entière ruine de la republicque, 
laquelle fut, comme il femble, enterree auec eus. Les 
autres entreprifes qui ont efté faites depuis contre 
les empereurs romains n’eftoient que coniurations de 
gens ambitieus, lefquels ne font pas à plaindre des 15 
inconueniens qui leur en font aduenus, eftant bel à 
voir qu’ils defiroient, non pas ofter, mais remuer la 
couronne, pretendans chaffer le tiran & retenir la 
tirannie. A ceux cy ie ne voudrois pas moymefme 
qu’il leur en fut bien fuccedé, & fuis content qu’ils 20 
aient monftré, par leur exemple, qu’il ne faut pas 
abufer du faint nom de liberté pour faire mauuaife 
entreprife. 

Mais pour reuenir à notre propos, duquel ie m’eftois 
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25 quafi perdu, la première raifon pourquoy les hommes, 
feruent volontiers eft pource qu’ils naiffent ferfs & 
font nourris tels. De celle cy’en vient vn’autre, 
qu’aifement les gens deuiennent, foubs les tirans, 
lafches & effemines : dont ie fçay merueilleufement 
30 bon gré à Hyppocras, le grand pere de la medecine, 
qui Pen eft pris garde, & l’a ainfi dit en l’vn de 
fes liures qu’il inftitue Des maladies. Ce perfonnage- 
auoit certes en tout le cœur en bon lieu, & le monftra 
bien lors que le Grand Roy le voulut attirer près de. 
35 lui à force d’offres & grands prefens, il luy refpondit 
franchement qu’il feroit grand confcience de fe mefier 
de guérir les. Barbares qui vouloient tuer les Grecs, 
& de bien feruir par fon art à lui. qui entreprenoit 
d’afferuir la Grece. La lettre qu’il lui enuoia fe void 
40 ancore auiourd’hui parmi fes autres œuures, &. 
tefmoignera pour iamais de fon bon cœur & de fa 
noble nature. Or, eft il doncques certein qu’auec la 
liberté fe perd tout en vn .coup la vaillance. Les 
gens fubieds n’ont point d’allegreffe au combat ni 
45 d’afpreté : ils vont au danger quafi comme attaches 
& tous engourdis, par maniéré d’acquit, & ne fentent 
point bouillir dans leur cœur l’ardeur de la franchife 
qui fait mefprifer le péril & donne enuie d’achapter, 
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par vne belle mort entre fes compagnons, l’honneur 
& la gloire. Entre les gens libres, c’eft à Penui à qui 
mieulx mieux, chacun pour le. bien commun, chacun 
pour foi, ils P attendent d’auoir tous leur part au mal 
de la défaite ou au bien de. la viftoire; mais les gens 5 
alferuis,.outre.ce courage guerrier, ils perdent auffi en 
toutes autres chofes la viuacité, & ont le cœur bas & 
mol & incapable.de toutes chofes grandes. Les tirans 
çonnoilfent bien cela, &, voians qu’ils prennent ce 
pli, pour les faire mieulx auachir, ancore ils aident ils. 10 

Xenophon, hiftorien graue, & du premier rang entre, 
les Grecs, a fait vn liure auquel il fait parler:Simonide 
avec Hieron,. tiran de Syracufe, des miferes du tiran. 
Cejiureteft plein de bonnes & graues remonftrances, 

& qui onfaufli bonne grâce, à mon aduis, qu’il eft 15 
poffible. Que pleuft à Dieu que les tirans qui ont 
iam.ais efté l’eulfent mis deuantles }neux & P en fulfent 
feruis de miroir ! le ne puis pas croire qu’ils n’euffent 
reconnu leurs verrues & eu quelque honte de leurs 
taches. En ce traité il conte la peine enquoy font 20 
les tirans, qui font contrains, faifans mal à tous, fe- 
craindre de tous. Entre autres chofes, il dit cela, que 
les ma.uuais rois fe feruent d’eftrangers à. la guerre; 

& les fouldoienty ne Pofans fier de. mettre à leurs 
gens, à qui ils ont fait tort, les armes en main. (Il y 25 
a bien eu de bons rois qui ont eu à leur foulde des 

VARIANTES 

i. a l’honneur de ; la gloire ». 8. « & font incapables ». 

.4, «là ou ils f’attendeprt d’auoir 10. « encore leur y. aident ils ». 
toute leur part». 12. «vn liuret». 

5. «les gens affuiettis ». 13. « le Roy de Syracufe ». 

6. « ils perdentiencorei». 16. « quettous les tirans». 



DE LA SERVITUDE VOLONTAIRE 


35 

nations eftrangeres, comme des François mefmes, & 
plus ancore d’autrefois qu’auiourd’huy, mais à vne 
autre intention, pour garder les leurs, n’eftimânt rien 
30 le dommage de l’argent pour efpargner les hommes. 
C’eft ce que difoit Scipion, ce croi ie, le grand Àfri- 
quain, qu’il aimeroit mieux auoir fauué vri citoien 
que défait cent ennemis.) Mais, certes, cela eft bien 
affeuré, que le tiran ne penfe iamais que fa puiffance 
35 lui foit affeuree, linon quand il eft venu à ce point 
qu’il n’a fous lui homme qui vaille : donques à bon 
droit lui dira on cela, que Thrafon en Terence fe 
vante auoir reproché au maiftre des elephans : 

Pour cela Ji braue vous efies 
40 Que vous aues charge des bejles. 

Mais celle rufe de tirans d’abeftir leurs fubieéls ne 
fe peut pas congnoiftre plus clairement que par ce 
que Cyrus fit enuers les Lydiens, apres qu’il fe fut 
45 emparé de Sardis, la maiftreffe ville de Lydie, & qu’il 
euft pris à merci Crefus, ce tant riche roy, & l’eut 
amené quand & foy : on lui apporta nouuelles que 
les Sardains feftoient reuoltes; il les eut bien toft 
réduit fous fa main; mais, ne voulant pas ni mettre à 
50 fac vne tant belle ville, ni eftre toufiours en peine d’y 
tenir vne armee pour la garder, il faduifa d’vn grand 
expédient pour ften affeurer : il y eftablit des bor- 
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deaus, des tauernes & ieux publics, & feit publier 
vne ordonnance que les habitans euiïent à en faire 
eftat. Il fe trouua fi bien de cefte garnifon que iamais 
depuis contre les Lydiens ne fallut tirer vn coup 
d’efpee. Ces pauures & miferables gens fiamuferent 5 
à inuenter toutes fortes de ieus, fi bien que les Latins 
en ont tiré leur mot, & ce que nous appelions pajfe- 
temps , ils rappellent Lvdi, comme fils vouloient 
dire Lydi. Tous les tirans n’ont pas ainfi déclaré 
exprès qu’ils voulfifient effeminer leurs gens; mais, 10 
pour vrai, ce que celui ordonna formelement & en 
effeâ, fous main ils l’ont pourchaffé la plus part. A 
la vérité, c’eft le naturel du menu populaire, duquel 
le nombre eft toufiours plus grand dedans les villes, 
qu’il eft foubçonneus à l’endroit de celui qui l’aime, 15 
& fimple enuers celui qui le trompe. Ne penfes pas 
qu’il y ait nul oifeau qui fe prenne mieulx à la 
pipee, ni poiiïon aucun qui, pour la friandife du ver, 
fiaccroche plus toft dans le haim que tous les peuples 
fialefchent viftement à la feruitude, par la moindre 20 
plume qu’on leur pafle, comme l’on dit, deuant la 
bouche; & c’eft chofe merueilleufe qu’ils fe laifient 
aller ainfi toft, mais feulement qu’on les chatouille. 

Les théâtres, les ieus, les farces, les fpe&acles, les 
gladiateurs, les beftes eftranges, les médaillés, les 25 
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tableaus & autres telles drogueries, c’eftoient aus 
peuples anciens les apafts de la feruitude, le pris de 
leur liberté, les outils de la tirannie. Ce moien, cefte 
pratique, ces allechemens auoient les anciens tirans, 
30 pour endormir leurs fubieds fous le ioug. Ainfi 
les peuples, affotis, trouuans beaus ces pafletemps, 
amufes d’vn vain plaifir, qui leur paffoit deuant les 
yeulx, faccouftumoient à feruir auffi niaifement, mais 
plus mal, que les petits enfans qui, pour voir les 
35 luifans images des liures enlumines, aprenent à lire. 
Les rommains tirans faduiferent ancore d’vn autre 
point : de feftoier fouuent les dizaines publiques, 
abufant cefte canaille comme il falloit, qui fe laifle 
aller, plus qu’à toute autre chofe, au plailir de la 

40 bouche : le plus auifé & entendu d’entr’eus n’euft pas 

A ♦ 

quitté fon efculee de foupe pour recouurer la liberté 

■ ■ ♦ 

de la republique de Platon. Les tirans faifoient 
largeffe d’vn quart de blé, d’vn feftier de vin & d’vn 
fefterce; & lors c’eftoit pitié d’ouïr crier Vive le roi! 
45 Les lourdaus ne f auifoient pas qu’ils ne faifoient que 
recouurer vne partie du leur, & que cela mefmes 
qu’ils recouuroient, le tiran ne le leur euft peu 
donner, ft deuant il ne l’auoit ofté à eus mefmes. Tel 
euft amaffé auiourd’hui le fefterce, & fe fut gorgé au 
50 feftin public, beniffant Tibere & Néron & leur belle 
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libéralité qui, le lendemain, eftant contraint d’aban¬ 
donner fes biens à leur auarice, fes enfans à la luxyre, 
fon fang mefmes à la cruauté de ces magnifiques v 
‘empereurs, ne difoit mçt, non plus qu’vne pierre, ne 
fe remuoit non plus qu’vne fouche. Toufiours le 5 
populaire a eu cela : il eft, au plaifir qu’il ne peut 
honneftement receuoir, tout ouuert & diflolu, &, 

.au tort & à la douleur qu’il ne peut honneftement 
fouffrir, infenfible. le ne vois pas maintenant perfonne 
qui, oiant parler de Néron, ne tremble mefmes au io 
furnom de ce vilain monftre, de celle orde & fale pelle 
du monde; & toutesfois, de celui là, de ce b.outefeu, 
de ce bourreau, de celle belle fauuage, on peut bien 
dire qu’apres fa mort, auffi vilaine que fa vie, le noble 
peuple romain en receut tel defplaifir, fe fouuenant 15 
de fes ieus & de fes feftins, qu’il fut fur le point d’en 
porter le dueil ; ainli l’a efcrit Corneille Tacite, auteur 
bon & graue, & des plus certeins. Ce qu’on ne trou- 
uera pas eftrange, veu que ce peuple là mefmes. auoit 
fait au parauant à la mort de Iules Cæfar, qui donna 20 
congé aus lois & à la liberté, auquel perfonnage il n’y 
eut, ce me femble, rien qui vaille, car fon humanité 
mefmes, que l’on prefche tant, fut plus dommageable- 
que la cruauté, du plus fauuage tiran qui fuft onques, 
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25 pôurce qu’à la vérité ce fut celle fienrië vénimëufë 
douceur qui, enuers le peuple romain, fucra la fër- 
üitude; mais, apres fa mort, ce peuple là, qui auoit 
ancore en la bouche fes bancquets & en l’efprit là 
fouuenance de fes prodigalités, pour lui faire fes 
30 honneurs & le mettre en cendre, amoncèlôit à l’enui 
les bancs de la place, & puis lui elleua vne colonnè, 
comme au Pere du peuplé (ainiî le portoit le chapi¬ 
teau), & lui fit- plus d’honneur, tout mort qu’il eftoit, ; 
qu’il n’en debuoit faire par droit à homme du monde,* 
35 fi ce n’eftoit par auenture à ceus qui l’auoient tué. Ils 
n’oublierènt pas auffi cela, les empereurs romains, de 
prendre communément le tiltre dé tribun du peuple,* 
tant pource que ceft officé elloit tenu pour faint & 

. facré qu’aufiï il elloit ellabli pour la défënfe & pro- 
40 tédiori du peuplé, & fous la fauéur de l’ëllat. Par cé 
moien, ils f alfeuroient que le peuple fe fiéroit plus 
d’eus, comme fil dëuoit en ouir le nom,- & non pas 
fentir les effeds aü contraire. Auioürd’hui ne font pas 
- beaucoup mieux ceus qui ne font guérés mal aucun, 
45 mefmes de corifequence, qu’ils rie faeënt palïer deuant 
quelque'ioly propos du bien public & fôulagement 
commun : car tu fçais bien, ô Loriga, lé’formulaire;* 
duquel en quelques endroits ils pourroienf vfer allez- 
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iinement; mais à la plus part, certes, il n’y peut auoir 
de fineffe là où il y a tant d’impudence. Les rois 
d’Affyrie, & ancore apres eus ceus de Mede, ne fe 
prefentoient en public que le plus tard, qu’ils pou- 
uoient, pour mettre en doute ce populas fils eftoient 5 
en quelque chofe plus qu’hommes, & laiffer en celte 
refuerie les gens qui font volontiers les imaginatifs 
aus chofes defquelles ils ne peuuent iuger de veue. 
Ainfi tant de nations, qui furent affes long temps fous 
ceft empire AlTyrien, auec ce miltere faccouftumoient 10 
à feruir Sl feruoient plus volontiers, pour ne fçauoir 
pas quel mailtre ils auoient, ni à grand’peine fils en: 
auoient, & craignoient tous, à crédit, vn que perfonne 
iamais n’auoit veu. Les premiers rois d’Egipte ne fe 
monltroient gueres, qu’ils ne portafîent tan toit vn 15 
chat, tantoll vne branche, tantoft du feu fur la telle, & 
fe mafquoient ainfi & faifoient les balteleurs ; &, en. 
ce faifant, par l’eltrangeté de la chofe ils donnoient 
à. leurs. fubieds quelque reuerence & admiration, 
où, aus gens.qui.n’eulfent efté ou trop fots ou trop. 20 
alîeruis, ils n’euffent apprefté, ce m’elt aduis, linon 
palfetems & rifee. C’elt pitié d’ouïr parler de combien 
de chofes les tirans du temps palfé faifoient leur profit 
pour fonder leur tirannie; de combien de petits 
moiens ils fe feruoient, aians de tout tems trouué ce 25 
populas fait à leur polie, auquel il ne fçauoient fi mal 
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tendre filet qu’ils ne fiy vinfent prendre; lequel ils ont 
toujours trompé à fi bon marché qu’ils ne i’affuiet- 
tiffoient iamais tant que lors qu’ils fien moquoient 
30 le plus. 

Que dirai ie d’vne autre belle bourde que les 
peuples anciens prindrent pour argent content? Ils 
creurent fermement que le gros doigt de Pyrrhe, roy 
des Epirotes, faifoit miracles & gueriffoit les malades 
35 de la rate; ils enrichirent ancore mieus le conte, que 
ce doigt, apres qu’on eut bruflé tout le corps mort, 
fteftoit trouué entre les cendres, fieftant fauué, maugré 
le feu. Toufiours ainfi le peuple fot fait lui mefmes les 
menfonges, pour puis apres les croire. Prou de gens 
40 l’ont ainfi efcrit, mais de façon qu’il eft bel à voir 
qu’ils ont amaffé cela des bruits de ville & du vain 
parler du populas. Vefpafian, reuenant d’Affyrie & 
paffant à Alexandrie pour aller à Romme fi emparer 
de l’empire, feit merueilles : il addreffoit les boiteus, il 
45 rendoit clair-voians les aueugles, & tout plein d’autres 
belles chofes aufquelles qui ne pouuoit voir la faute 
qu’il y auoit, il eftoit à mon aduis plus aueugle que 
cëus qu’il gueriffoit. Les tirans mefmes trouuoient 
bien effrange que les hommes peuffent endurer vn 
50 homme leur faifant mal; ils vouloient fort fe mettre 
la religion deuant pour gardecorps, &, fiil eftoit pof- 
fible, emprunter quelque efchantillon de la diuinité 
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pour le maintien de leur mefchante vie, Donques 
Salmonee, fi Ton croit à la fibyle de Virgile en fon 
enfer, pour fieftre ainfi moqué des gens & auoir voulu 
faire du Iuppiter, en rend maintenant conte, & elle 

le veit en l’arrier-enfer, 

« 

Souffrant cruels tourmens, pour vouloir imiter 
Les tonnerres du ciel, & feus de Iuppiter. 

Deffus quatre cour fier s celui alloit, branlant, 

Haut montéj dans fon poing vn grand flambeau brillant . 
Par les peuples gregeois &> dans le plein marché, 

De la ville d'Elidé haut il auoit marché 
Et faifant fa brauade ainfi entreprenoit 
Sur l'honneur qui, fans plus } aus dieus appartenait. 
L'infenfé, qui l'orage & foudre inimitable 
Contrefaifoit d'airain, 6 * d'vn cours effroiable 
De cheuaus cornepies le Pere tout puiffant! 

Lequel, bien tofl apres, ce grand mal puniffant, 

Lança, non vn flambeau, non pas vne lumière 
D'vne torche de cire, auecques fa fumiere. 

Et de ce rude coup d'vne horrible tempefle, 

Il le porta à bas, les pieds par deffus tefle. 

Si ceftuy qui ne faifoit que le fot elt à celte heure fi 
bien traité là bas, ie croi que ceus qui ont abufé de 
la religion, pour eftre mefchans, fiy trouueront ancore 
à meilleures enfeignes. 

Les noftres femerent en France ie ne fçai quoi de 
tel, des crapaus, des fleurdelis, l’ampoule & Torifiamb. 
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Ce que de ma part, comment qu’il en foit, ie ne veus 
pas mefcroire, puis que nous ni nos anceftres n’auons 
30 eu iufques ici aucune occafion de Pauoir mefcreu, 
aians toufiours eu des rois fi bons en la paix & fi 
vaillans en la guerre, qu’ancore qu’ils naiffent rois, fi 
femble il qu’ils ont efté non pas faits comme les autres 
par la nature, mais choifis par le Dieu tout puifiant, 
35 auant que naiftre, pour le gouuernement & la confer- 
uation de ce roiaume ; & ancore, quand cela n’y feroit 
pas, fi ne voudrois ie pas pour cela entrer en lice pour 
débattre la vérité de nos hiftoires, ni les efplucher fi 
priuement, pour ne tollir ce bel esbat, où fe pourra 
40 fort efcrimer notre poëfie françoife, maintenant non 
pas accouftree, mais, comme il femble, faite tout à 
neuf par noftre Ronfard, noftre Baïf, noftre du 

Q 

Bellay, qui en cela auancent bien tant noftre langue, 
que i’ofe.efperer que bien toft les Grecs ni les Latins 
45 n’auront gueres, pour ce regard, deuant nous, finon, 
poffîble, le droit d’aifnefle. Et certes ie ferois grand 
tort à noftre rime, car i’vfe volontiers de ce mot, & il 
ne me defplait point pour ce qu’ancore que plulieurs 
l’euffent rendu mechanique, toutesfois ie voy affes de 
50 gens qui font à mefmes pour la ranoblir & lui rendre 
fon premier honneur; mais ie lui ferois, di-ie, grand 
tort de lui ofter maintenant ces beaus contes du roi 
Clouis, aufquels defià ie voy, ce me femble, combien 
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plaifamment, combien à fon aife fy efgaiera la veine 
de noftre Ronfard, en fa Franciade. Fentens fa portée, 
ie connois l’efprit aigu, ie fçay îa grâce de l’homme : 
il fera fes befoignes de l’oriflamb auffi bien que les 
Romains de leurs ancilles 5 

&> des boucliers du ciel en bas iettes y 


ce dit Virgile; il mefnagera noftre ampoule auffi bien 
que les Athéniens le panier d’Eridtone; il fera parler 
de nos armes auffi bien qu’eux de leur oliue qu’ils 
maintiennent eftre ancore en la tour de Minerue. io 
Certes ie ferois outrageus de vouloir démentir nos 
liures & de courir ainft fur les erres de nos poetes. 
Mais pour retourner d’où, ie ne fçay comment, i’auois 
deftourné le fil de nion propos, il n’a iamais efté 
que les tirans, pour baffeurer, ne fe foient efforces 15 
d’accouftumer le peuple enuers eus, non feulement 
à obeiffance & feruitude, mais ancore à deuotion. 
Donques ce que i’ay dit iufques icy, qui apprend les 
gens à feruir plus volontiers, ne fert guere aus tirans 
que pour le menu & groffier peuple. 20 

Mais maintenant ie viens à vn point, lequel eft à 
mon aduis le reffort & le fecret de la domination, le 
fouftien & fondement de la tirannie. Qui penfe que les 
halebardes, les gardes & l’affiette du guet garde les 
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25 tirans, à mon iugement fe trompe fort; & f>en aident 
ils, comme ie croy, plus pour la formalité & efpouuan- 
tail que pour fiance qu’ils y ayent. Les archers gardent 
d’entrer au palais les mal-habilles qui n’ont nul 
moyen, non pas les bien armes qui peuuent faire 
30 quelque entreprife. Certes, des empereurs romains il 
eft aifé à conter qu’il n’en y a pas eu tant qui aient 
efchappé quelque dangier par le fecours de leurs 
gardes, comme de ceus qui ont efté tues par leurs 
archers mefmes. Ce ne font pas les bandes des gens 
35 à cheuaî, ce ne font pas les compaignies des gens de 
pied, ce ne font pas les armes qui défendent le tiran. 
On ne le croira pas du premier coup, mais certes il 
eft vray : ce font toufiours quatre ou cinq qui main¬ 
tiennent le tiran, quatre ou cinq qui lui tiennent tout 
40 le païs en feruage. Toufiours il a efté que cinq ou fix 
ont eu l’oreille du tiran, & fiy font approché d’eus 
mefmes, ou bien ont efté appelés par lui, pour eftre 
les complices de fes cruautés, les compaignons de fes 
plaifirs, les macquereaus de fes voluptés, & communs 
45 aus biens de fes pilleries. Ces fix addreflent fi bien 
leur chef, qu’il faut, pour la focieté, qu’il foit mef- 
chant, non pas feulement de fes mefchancetes, mais 
ancore des leurs. Ces fix ont fix cent qui proufitent 
‘ fous eus, &.font de leurs fix cent ce que les fix font 
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au tiran. Ces fix cent en tiennent fous eus fix mille, 
qu’ils ont eileué en eftat, aufquels ils font donner ou 
le gouuernement des prouinces, ou le maniement des 
deniers, afin qu’ils tiennent la main à leur auarice 
& cruauté & qu’ils l’executent quand il fera temps, & 5 
facent tant de maus d’allieurs qu’ils ne puiffent durer 
que foubs leur ombre, ni ftexempter que par leur 
moien des.loix & de la peine. Grande eft la fuitte qui 
vient apres cela, & qui voudra fiamufer à deuider ce 
filet, il verra que, non pas les fix mille, mais les cent io 
mille, mais les millions, par celle corde, fe tiennent 
au tiran, fi aidant d’icelle comme, en Homere, Iuppiter 
qui fe vante, fi il tire la chefne, d’emmener vers foi 
tous les dieus. De là venoit la creue du Sénat fous 
Iules, l’eftabliffement de nouueaus eftats, ereftion 15 
d’offices ; non pas certes, à le bien prendre, reforma¬ 
tion de la iuftice, mais nouueaus fouftiens de la 

tirannie. En fomme que l’on en vient là, par les 

& 

faueurs ou foufaueurs, les guains ou reguains qu’on a 
auec les tirans, qu’il fe trouue en fin quafi autant de 20 
gens aufquels la tirannie femble eftre profitable, 
comme de ceus à qui la liberté feroit aggreable. Tout 
ainfi que les médecins difent qu’en noftre corps, fiil 
y a quelque chofe de gafté, defiors qu’en autre endroit, 
il fiy bouge rien, il fe vient auffi toft rendre vers cefté 25 
partie vereufe : pareillement, defiors qu’vn roi fi eft 
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déclaré tiran, tout le mauuais, toute la lie du roiaume,. 
ie ne dis pas vn tas de larronneaus & efforilles, qui 
ne peuuent gueres en vne republicque faire mal ne 
30 bien, mais ceus qui font tafches d’vne ardente ambi¬ 
tion & d’vne notable auarice, fiamaflent autour de lui 
& le fouftiennent pour auoir part au butin, & efire, 
fous le grand tiran, tiranneaus eus mefmes. Ainfi font 
.les grands voleurs & les fameus corfaires : les vns 
35 difcourent le pais, les autres cheualent les voiageurs; 
les vns font en embufche, les autres au guet; les autres 
malfacrent, les autres defpouillent, & ancore qu’il y 
ait entr’eus des preeminences, & que les vns ne foient 
que vallets, les autres chefs de l’affemblee, fi n’en y a 
40 il à la fin pas vn qui ne fe fente finon du principal 
butin, au moins de la recerche. On dit bien que les 
pirates ciliciens ne fiaflemblerent pas feulement en fi 
grand nombre, qu’il falut enuoier contr’eus Pompee 
le grand ; mais ancore tirèrent à leur alliance plufieurs 
45 belles villes & grandes cites aus haures defquelles ils 
fe mettoient en feureté, reuenans des courtes, & pour 
recompenfe leur bailloient quelque profit du recele- 
ment de leur pillage. 

Ainfi le tiran afferuit les fubiefts les vns par le 
50 moien des autres, & eft gardé par ceus defquels, fils 
valoient rien, il fe deuroit garder; &, comme on dit, 
pour fendre du bois il fait les coings du bois mefme. 
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Voilà fes archers, voilà fes gardes, voilà fes.halebar- 
diers ; non pas qu’eus mefmes ne fouffrent quelque 
fois de lui, mais ces perdus & abandonnes de Dieu 
& des hommes font contens d’endurer du mal poiir 
en faire, non pas à celui qui leur en faiét, mais à ceùs 5 
qui endurent comme eus, & qui n’en peuuent mais. 
Toutesfois, voians ces gens là, qui nacquetent le tiran 
pour faire leurs befongnes de fa tirannie & de là 
feruitude du peuple, il me prend fouuent esbahiiïe- 
ment de leur mefchanceté, & quelque fois pitié de ro 
leur fottife : car, à dire vrai, qu’eft ce autre chofe de 
Rapprocher du tiran que fe tirer plus arriéré de fa 
liberté, & par maniéré de dire ferrer à deus mains 
& ambraffer la feruitude? Qu’ils mettent vn petit à 
part leur ambition & qu’ils fe defchargent vn peu de 15 
leur auarice, & puis qu’ils fe regardent eus mefmes 
& qu’ils fe reconnoiffent, & ils verront clairement 
que les villageois, les païfans, lefquels tant qu’ils 
peuuent ils foulent aus pieds, & en font pis que de 
forfats ou efclaues, ils verront,, dis ie, que ceus là, 20 
ainfi mal menés, font toutesfois, aus pris d’eus, fortu¬ 
nes & aucunement libres. Le laboureur & l’artifan, 
pour tant qu’ils foient afferuis, en font quittes en 
faifant ce qu’on leur dit; mais le tiran voit les autres 
qui font près de lui, coquinans & mendians fa faueur: 25 
il ne faut pas feulement qu’ils facent ce qu’il dit, mais 
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qu’ils penfent ce qu’il veut, & fouuent, pour lui 
fatisfaire, qu’ils preuiennent ancore fes penfees. Ce 
n’eft pas tout à eus de lui obeïr, il faut ancore lui 
30 complaire; il faut qu’ils fe rompent, qu’ils fe tour¬ 
mentent, qu’ils fe tuent à trauailler en fes affaires, 
& puis qu’ils fe plaifent de fon plaifir, qu’ils laiffent 
leur gouft pour le fien, qu’ils forcent leur complexion, 
qu’ils defpouillent leur naturel; il faut qu’ils fe pren- 
35 nent garde à fes parolles, à fa vois, à fes fignes & à 
fes yeulx; qu’ils n’aient ny œil, ny pied, ny main, 
que tout ne foit au guet pour efpier fes volontés 
& pour defcouurir fes penfees. Cela eft ce viure 
heureufement? cela f appelle il viure? eft il au monde 
40 rien moins fupportable que cela, ie ne dis pas à vn 
> homme de cœur, ie ne dis pas à vn bien né, mais 
feulement à vn qui, ait le fens commun, ou, fans plus, 
la face d’homme? Quelle condition eft plus miferable 
que de viure ainfi, qu’on n’aie rien à -foy, tenant 
45 d’autrui fon aife, fa liberté, fon corps & fa vie? 

Mais ils veulent feruir pour auoir des biens : comme 
f’ils pouuoient rien gaigner qui fuft à eus, puis qu’ils 
ne peuuent pas dire de foy qu’ils foient à eus mefmes ; 
& comme fi aucun pouuoit auoir rien de propre fous 
5° vn tiran, ils veulent faire que les biens foient à eus, 
& ne fe fouuiennent pas que ce font eus qui lui 
donnent la force pour ofter tout à tous, & ne laifler 
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rien qu’on puiffe dire eftre à perfonne. Ils voient que 
rien-ne rend les hommes fubiets à fa cruauté que les 
biens; qu’il n’y a aucun crime enuers lui digne de 
mort que le dequoy; qu’il n’aime que les richeffes & 
ne défait que les riches, & ils fe viennent prefenter, 5 
comme deuant le boucher, pour h y offrir ainfi plains 
& refaits & lui en faire enuie. Ces fauoris ne fe 
doiuent pas tant fouuenir de ceus qui ont gaigné au 
tour des tirans beaucoup de biens, comme de ceus 
qui, aians quelque temps amaffé, puis apres y ont 10 
perdu & les biens & les vies; il ne leur doit pas tant 
venir en l’efprit combien d’autres y ont gaigné de 
richefies, mais combien peu ceus là les ont gardées. 
Qu’on difcoure toutes les anciennes hiftoires, qu’on 
regarde celles de noftre fouuenance, & on verra tout 15 
à plein combien eft grand le nombre de ceus qui, 
aians gaigné par mauuais moiens l’oreille des princes, 
aians ou emploié leur mauuaiftié ou abufé de leur 
fimplefie, à la fin par ceus-là mefmes ont efté anéantis, 

& autant qu’ils y auoient trouué de facilité pour les 20 
eleuer, autant y ont ils congneu puis apres d’inconf- 
tance pour les abattre. Certainement en fi grand 
nombre de gens qui fe font trouué iamais près de tant 
de mauuais rois, il en a efté peu, ou comme point, qui 
n’aient effaié quelque fois en eus mefmes la cruauté 25 
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du tiran qu’ils auoient deuant attifee contre les autres : 
le plus fouuent fieftant enrichis, fous ombre de fa 
faueur, des defpouilles d’autrui, ils l’ont à la fin eus 
mefmes enrichi de leurs defpouilles. 

30 Les gens de bien mefmes, fi quelque fois il fien 
trouue quelqu’vn aimé du tiran, tant foient ils auant 
en fa grâce, tant reluife en eus la vertu & intégrité, 
qui voire aus plus mefchans donne quelque reue- 
rence de foi quand on la voit de près, mais les gens 
35 de bien, di-ie, n’y fçauroient durer, & faut qu’ils fe 
fentent du mal commun, & qu’à leurs defpens ils 
efprouuent la tirannie. Vn Seneque, vn Burre, vn 
Thrafee, cefte terne de gens de bien, lefquels mefmes 
les deus leur male fortune approcha du tiran & leur 
40 mit en main le maniement de fes affaires, tous deus 
eftimes de lui, tous deus chéris, & ancore l’vn l’auoit 
nourri & auoit pour gages de fon amitié la nourri¬ 
ture de fon enfance; mais ces trois là font fuffifans 
tefmoins, par leur cruelle mort, combien il y a peu 
45 d’afleurance en la faueur d’vn mauuais maiftre; &, à 
la vérité, quelle amitié peut on efperer de celui qui 
a bien le cœur fi dur que d’haïr fon roiaume, qui ne 
fait que lui obeïr, & lequel, pour ne fe fauoir pas 
ancore aimer, fappauurit lui mefme & deftruit fon 
50 empire? 
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Or, fi on veut dire que ceus là pour auoir bien vefcu 
font tombes en ces inconueniens, qu’on regarde har¬ 
diment autour de celui là mefme, & on verra que 
ceus qui vindrent en fa grâce & f y maintindrent par 
mauuais moiens ne furent pas de plus longue duree. 5 
Qui a ouï parler d’amour fi abandonnée, d’affedion fi 
opiniaftre? qui a iamais leu d’homme fi obflinement 
acharné enuers femme que de celui là enuers Popee? 
or fut elle apres empoifonneeparlui mefme. Agrippine 
fa mere auoit tué fon mari Claude pour lui faire place 10 
à l’empire ; pour l’obliger, elle n’auoit iamais fait 
difficulté de rien faire ni de fouffrir : donques fon fils 
mefme, fon nourriffon, fon empereur fait de fa main, 
apres l’auoir fouuent faillie, enfin lui ofta la vie; & 
n’y eut lors perfonne qui ne dit qu’elle auoit trop bien 15 
mérité cefte punition, fi c’euft efté par les mains de 
tout autre que de celui à qui elle l’auoit baillee. Qui 
fut oncques plus aifé à manier, plus fimple, pour le 
dire mieus, plus vrai niais que Claude l’empereur? 
•qui fut oncques plus coiffé de femme que lui de 20 
Meffaline ? Il la meit en fin entre les mains du bour¬ 
reau. Là limpleffe demeure toufiours aus tirans, fils 
en ont, à ne fçauoir bien faire, mais ie ne fçay 
comment à la fin, pour vfer de cruauté, mefmes enuers 
ceus qui leur font près, fi peu qu’ils ont d’efprit, cela 25 
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mefme befueille. Afles commun eft le beau mot de 
ceft autre là qui, voiantla gorge de fa femme defcou- 
uerte, laquelle il aimoit le plus, & fans laquelle il 
fembloit qu’il n’euft fceu viure, il la careffa de cefte 
30 belle parolle : Ce beau col fera tantoft coupé, fi ie 
le commande. Voilà pourquoi la plus part des tirans 
anciens eftoient communément tues par leurs plus 
fauoris, qui, aians congneu la nature de la tirannie, 
ne fe pouuoient tant affeurer de la volonté du tiran 
35 comme ils fe deffioient de fa puiffance. Ainfi fut tué 
Domitian par Eftienne, Commode par vne de fes 
amies mefmes, Antonin par Macrin, & de mefme quafi 
tous les autres. 

C’eft cela que certainement le tiran n’eft iamais 
40 aimé ni n’aime. L’amitié, c’eft vn nom facré, c’eft vne 
chofe fainte; elle ne fe met iamais qu’entre gens de 
bien, & ne fe prend que par vne mutuelle eftime; elle 
f entretient non tant par bienfaits que par la bonne 
vie. Ce qui rend vn ami affeuré de l’autre, c’eft la 
45 connoiffance qu’il a de fon intégrité: les refpondens 
qu’il en a, c’eft fon bon naturel, la foi & la confiance. 
Il n’i peut auoir d’amitié là où eft la cruauté, là où 
eft la deiloiauté,; là où eft l’iniuftice; & entre les 
mefchans, quand ils faffemblent, c’eft vn complot, 
50 non pas vne compaignie ; ils ne fientr’aiment pas, 
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mais ils Pentrecraignent; ils ne font pas amis, mais 
ils font complices. 

Or, quand bien cela n’empefcheroit point, ancore 
feroit il mal aifé de trouuer en vn tiran vn’ amour 
affeuree, par ce qu’eftant au defîus de tous, & n’aiant 5 
point de compaignon, il eft delià au delà des bornes 
de l’amitié, qui a fon vrai gibier en l’equalité, qui ne 
veut iamais clocher, ains eft toufiours égalé. Voilà 
pourquoi il y a bien entre les voleurs (ce dit on) 
quelque foi au partage du butin, pource qu’ils font 10 
pairs & compaignons, & Pils ne Pentr’aiment, au 
moins ils Pentrecraignent & ne veulent pas, en fe 
defuniffant, rendre leur force moindre ; mais du tiran, 
ceus qui font fes fauoris n’en peuuent auoir iamais 
aucune afleurance, de tant qu’il a appris d’eus mefmes 15 
qu’il peut tout, & qu’il n’y a droit ni deuoir aucun qui 
l’oblige; faifant fon eftat de conter fa volonté pour 
raifon, & n’auoir compaignon aucun, mais d’eftre de 
tous maiftre. Doncques n’eft ce pas grand’ pitié que, 
voiant tant d’exemples apparens, voiant le dangier fi 20 
prefent, perfonne ne fe vueille faire fage aus defpens 
d’autrui, & que, de tant de gens Papprochans fi volon¬ 
tiers des tirans, qu’il n’i ait pas vn qui ait l’auifement 
& la hardieffe de leur dire ce que dit, comme porte 
le conte, le renard au lyon qui faifoit le malade : le 25 
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t’irois volontiers voir en ta tafniere; mais ie voi allés 
de traces de belles qui. vont en auant vers toi, mais 
qui reuiennent en arriéré ie n’en vois pas vne. 

Ces miferables voient reluire les trefors du tiran 
30 & regardent tous esbahis les raions de fa braueté; 
&, alléchés de celte clarté, ils Rapprochent, & ne 
voient pas qu’ils fe mettent dans la flamme qui ne 
peut faillir de les confommer : ainli le fatyre indifcret 
(comme difent les fables anciennes), voiant efclairer 
35 le feu trouué par Promethé, le trouua fl beau qu’il 
l’alla baifer & fe brufla; ainli le papillon qui, efperant 
iouïr de quelque plaifir, fe met dans le feu pource 
qu’il reluit; il efprouue l’autre vertu, celle qui brufle, 
ce dit le poete tofcan. Mais ancore, mettons que ces 
40 mignons efchappent les mains de celui qu’ils feruent, 
ils ne fe fauuent iamais du roi qui vient apres : fil ell 
bon, il faut rendre conte & reconnoiltre au moins 
lors la raifon ; fil ell mauuais & pareil à leur maiftre, 
il ne fera pas qu’il n’ait auffi bien fes fauoris, lefquels 
45 communément ne fçmt pas contens d’auoir à leur tour 
la place des autres, fils n’ont ancore le plus fouuent 
& les biens & les vies. Se peut il donc faire qu’il fe 
trouue aucun qui, en fl grand péril & auec fl peu 
d’afleurance, vueille prendre celle malheureufe place, 
50 de feruir en fl grand’peine vn fi dangereus maiftre? 
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Quelle peine, quel martire eft ce, vrai Dieu? eftre 
nuit & iour apres pour fonger de plaire à vn, & 
neantmoins fe craindre de lui plus que d’homme du 
monde; auoir toufiours l’œil au guet, l’oreille aus 
efcoutes, pour efpier d’où viendra le coup, pour 5 
defcouurir les embufches, pour fentir la mine de fes 
compaignons, pour auifer qui le trahit, rire à chacun 
& neantmoins fe craindre de tous, n’auoir aucun ni 
ennemi ouuert ny ami aiïeuré; aiant toufiours le 
vifage riant & le cœur tranfi, ne pouuoir eftre ioieus, 10 
& n’ofer eftre trifte ! 

A 

Mais c’eft plaifir de confiderer qu’eft ce qui leur 
reuient de ce grand tourment, & le bien qu’ils peu- 
uent attendre de leur peine & de leur miferable vie. 
Volontiers le peuple, du mal qu’il fouffre, n’en accufe 15- 
point le tiran, mais ceus qui le gouuernent : ceus là, 
les peuples, les nations, tout le monde à l’enui, iuf- 
ques aux païfans, iufques aus laboureurs, ils fçauent 
leurs noms, ils dechifrent leurs vices, ils amaiïent fur 
eus mille outrages, mille vilenies, mille maudiffons; 20 
toutes leurs oraifons, tous leurs veus font contre ceus 
là; tous leurs malheurs, toutes les peftes, toutes leurs 
famines, ils les leur reprochent; & fi quelque fois ils 
leur font par apparence quelque honneur, lors mefmes 
ils les maugréent en leur cœur, & les ont en horreur 25 


VARIANTES 


2. « pour plaire ». 

7. «rire à chacun, fe craindre 
<le tous ». 

14. « & de cefte miferable vie ». 

15. « n’en accufe pas ». 

22. <c tous les malheurs ». 

29. « ce femble, fatisfaits ». 


31. « apres la mort ». 

39. « leuons les yeux vers le ciel, 
ou bien pour noftre honneur, ou pour 
l’amour de la mefme vertu, à Dieu 
tout puifîant, afleuré tefmoin de 
nos faits ». 

46. « qu’il referue bien à bas ». 
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plus eftrange que les beftes fauuages. Voilà la gloire, 
voilà l’honneur qu’ils reçoiuent de leur feruice enuers 
les gens, defquels, quand chacun auroit vne piece 
de leur corps, ils ne feroient pas ancore, ce leur 
30 femble, affes fatisfaits ni à demi faoules de leur peine ; 
mais certes, ancore apres qu’ils font morts, ceus qui 
viennent apres ne font iamais fi pareffeus que le nom 
de ces mange-peuples ne^foit noirci de l’encre de 
mille plumes, & leur réputation defchiree dans mille 
35 liures, & les os mefmes, par maniéré de dire, traines 
par la pofterité, les puniifans, ancore apres leur mort, 
de leur mefchante vie. 

♦ 

Aprenons donc quelque fois, aprenons à bien faire: 
leuons les yeulx vers le ciel, ou pour noftre honneur, 
40 ou pour l’amour mefmes de la vertu, ou certes, à 
parler à bon efcient, pour l’amour & honneur de Dieu 
tout puiffant, qui eft alfeuré tefmoin de nos faits & 
iulte iuge de nos fautes. De ma part, ie penfe bien, 
& ne fuis pas trompé, puis qu’il n’eft rien fi contraire 
45 à Dieu, tout liberal & débonnaire, que la tirannie, 
qu’il referue là bas à part pour les tirans & leurs 
complices quelque peine particulière. 



8 



NOTES 


DISCOURS DE LA SERVITUDE VOLONTAIRE 

Page i : Dans Y Avertissement au Lecteur placé en tête de la Mesnagerie , 
Montaigne appelle cet opuscule de La Boétie : Discours de la Servitude 
volontaire. C’est le titre que La Boétie lui-même avait donné à son œuvre. 
Le témoignage en est confirmé dans les Essais : « C’est un discours auquel 
il donna nom : De la Servitude volontaire; mais ceus qui l’ont ignoré l’ont 
bien proprement depuis rebaptisé : Le contre un » (Essais, liv. I, ch. 28). 

P. 1, ligne 2: 

O'jx ayaôov wjXvxotpavi'y}* etc xofpavoç ï<rxu>, 

et T ; PaeiXeu;. (Iliade, cli. II, v. 204-205.) 

P. 1, 1 . 4 : rien plus; on lit dans les Essais « rien trop » (I, 16). 

P. i, 1 . 6: autant bien. L’usage moderne n’admet plus qu 'aussi devant 
un adjectif ou un adverbe. Mais on trouve dans Montaigne : a autant volon¬ 
tiers que » (III, 5); a on escrit autant indistinctement qu’on parle» (III, 13). 

P. 1, 1 . 7: Montaigne affectionne l’emploi de l’infinitif pris substanti¬ 
vement, comme en grec et en latin. On en trouve de fréquents exemples 
dans sa prose. Voy. Voizard, Etude sur la langue de Montaigne, p. 113. 

P. 2 , 1 . 6 : possible, peut-être. — Au XVI e siècle, possible était fréquem¬ 
ment pris adverbialement; on le rencontre dans Montaigne et de Brach. 
L’usage s’en est conservé jusqu’au siècle suivant; Molière et La Fontaine 
l’emploient volontiers, mais l’expression avait vieilli. Littré pense qu’elle 
mériterait d’être rajeunie. 

P. 2, 1 . 12 : J.-J. Rousseau a dit ( Contrat social, III, 6) : «Les meilleurs 
rois veulent pouvoir être méchants, s’il leur plaît, sans cesser d’être 
maîtres. » M. Dezeimeris a indiqué {De la renaissance des lettres à Bordeaux, 
p. 42) quels curieux rapprochements on peut faire entre la Servitude 
volontaire et le Contrat social. 

P. 2, I. 16 : pourmener a ici le sens de poursuivre. Froissart : « tant fu 
chis assaus continués et pourmenês sans nul cés » ( Glossaire, publié par 
Aug. Schéler). 

P. 2, I.17: Sur cette question, Léon Feugère renvoie à Hérodote 
(III, 80-84), à Polybe (VI, 3) et à Plutarque (Gouvernements comparés). 

P. 2, 1 . 20 : si elle en y doit avoir; nous intervertirions aujourd’hui la 
place de en et dey. Ce n’est pas l’habitude de Montaigne, qui met le plus 
souvent en devant y (Voizard, Langue de Montaigne, p. 140). 
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P. 3, 1 . 24 : quant et, avec. Fréquent dans Montaigne et dans De Brach. 

P. 3, 1 . 29 : Nous dirions qui n’a de puissance que celle, etc. L’omission 
du pronom défini ou de la préposition de, qu’on emploie parfois à sa place, 
était fréquente (A. Benoist, De la syntaxe française entre Pals grave et Vau - 
gelas, p. 86). Les grammairiens n’avaient fixé les règles ni de l’emploi ni de 
l’omission, et la fantaisie des écrivains guidait leur conduite {Ibid, p. 89). 
Montaigne supprime, d’ordinaire, le pronom dans les phrases négatives 
(Voizard, Langue de Montaigne, p. 84 et 146). 

P. 3, 1 . 35 : de tant plus douloir et moins s’esbahir. De Brach {Poèmes, 
1576, in-40, 56, v°) : 

... car iani plus je le prie 
Et moins je suis saisi de la furie. 

P. 3, 1 . 38 : aucunement. Fréquent dans Montaigne : « Je me console 
aucunement » {Essais, I, 9). 

P. 4, 1 . 2 : temporiser. Montaigne : « ... qu’il ne se peut excuser d’avoir 
fait alte et temporisé avec les forces qu’il commandoit» ( Essais, 1, 45). 

P. 4, 1 . 18 : par espreuve. De Brach (éd. Dezeimeris, 1 , 65) : 

le le sçai par espreuve, ayant cent et cent fois 
Tente' de te ravir Vamour que te le dois. 

P. 4, 1 . 18: L’apocope de l’e final du féminin de grand, dont on a 
rencontré un exemple, était alors d’un usage à peu près général. Voyez 
les autorités grammaticales citées à ce propos par M. Thurot {De la 
prononciation française depuis le commencement du XVF siècle d’après le 
témoignage des grammairiens, t. I, p. 175). Comme la plupart de ses 
contemporains, Montaigne lui aussi écrit grand’ au féminin (Voizard 
Langue de Montaigne, p. 87). 

P. 4, 1 . 21 : apprivoiser. La Boétie emploie ce verbe fréquemment (no¬ 
tamment p. 30, 1 . 4). Il s’en sert aussi au figuré (p. 18, 1 . 17). Montaigne : 
« j’admire ceux qui sçavent s’apprivoiser au moindre de leur suite» ( Es¬ 
sais, 1 . III, ch. 3). Sur apprivoiser pris ainsi au figuré, voy. une note de 
M. Tamizey de Larroque ( Lettres de J. Chapelain, t. I, p. 439). 

P. 5, 1 . 25 : faillir, manquer. Montaigne : « Voyant que les gens de 
cheval à trois ou quatre charges avoient failli d’enfoncer le bataillon des 
ennemis» {Essais, I, 48). 

P. 5, 1 . 37 ; despendre, dépenser, répandre. Montaigne n’a-t-il pas dit de 
lui-même : «A amasser cy n’y entends rien; à despendre cy m’y entends 
un peu» {Essais, III, 9)? 

P. 5, 1 . 39 : hommeau, petit homme. M. Littré ne cite que l’exemple de 
La Boétie et un exemple postérieur de La Fontaine : 

Le bon hommeau des coups se consola. 

Voyez ce que dit Henri Estienne, dans la Précellence du langage françois 
(éd. L. Feugère, p. 97) des diminutifs du mot homme : hommetc t homtnelel. 
Ambroise Paré a dit homtnet (éd. Malgaigne, III, 693). Montaigne a 
employé hommenet {Essais, III, 5). M. Littré regrette, à bon droit, 
qu’Aomme n’ait gardé aucun de ces diminutifs. 

P. 5, 1 . 39 : femelin, efféminé. Les exemples de ce mot, qui abondent 
antérieurement à La Boétie, ne se rencontrent plus après lui. Cela tient à 
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ce que, Ve ayant été substitué à P* étymologique, celui-ci a de nouveau 
prévalu sous l’influence de l’érudition, depuis le xvi e siècle : féminin 
(Thurot, De la prononciation française, 1 , 231). Cependant, suivant 
M. Littré (Supplément), l’adjecti ifemelin est encore employé au féminin, 
et désigne une race de bœufs de la Haute-Saône et du Doubs, remarquable 
par la délicatesse de ses formes. M. Alphonse Daudet a parlé «d’âmes 
d’hommes dans des corps femmelins» ( Trente ans de Paris, p. 335). 

P. 5, I.43: tout empesché, tout occupé. De Brach (éd. Dezeimeris), 
t. Il, p. 109. 

P. 5, I.45 : couards et recreus. — Couard: Montaigne, 1 . I, ch. 2, 22, 
25, etc. — Recreu: Montaigne, 1 . II, ch. 22, etc. De Brach (éd. Dezeimeris), 
t. II, p. 24. 

P. 6, 1 . 2 et 4 : pourra Von ... dira Von ... M. Voizard a noté que la forme 
Von, dont on a déjà rencontré un exemple ci-dessus et que La Boétie 
emploie volontiers, est plus usitée que on, dans les Essais (Langue de 
Montaigne, p. 93). 

P. 6, 1 . 17 : eschelle, escalade. Montaigne a dit : «Au pied de la maison 
qu’ils vont escheller» (Essais, I, 56). De Brach parle (éd. Dezeimeris), t. II, 
p. 65 ; 

Des géants Titamns qui, trop audacieux, 

Oseront escheller la graniTvouic des deux. 

P. 6, 1 . 18: conquester, conquérir. «Il est vieux » (Dict. de VAcadémie, 
i« édition). Brantôme a dit conquister, par analogie avec l’espagnol 
conquistar (Œuvres de Brantôme, éd. Lalanne, t. X, p. 217). 

P. 7, I.29: guerdon, récompense. Plusieurs étymologistes, ét notam¬ 
ment tous les précédents éditeurs de La Boétie, font dériver guerdon du 
grec xIpSo;, et le verbe guerdonner de xepôatveiv. M. Dezeimeris a déjà 
démontré que c’était là une analogie purement fortuite. Le sens tout à fait 
différend des deux mots ne permet pas d’accepter cette dérivation, et s’il 
fallait absolument trouver à guerdon une étymologie grecque, on le ferait 
plutôt descendre de yêpaç ôiôôvai, yipcLç SoOvat, guerdonner, donner récom¬ 
pense; italien, guiderdone, guiderdonare, anciennement guidardonare 
(Œuvres poétiques de Pierre de Brach, t. I, p. 194). Mais la racine de ce 
mot est assurément germanique : tudesque, werd, prix; allemand, werth ; 
anglais, worth . « En donnant à werd une terminaison latine, on en fit 
werdo, onis; guerdo, onis; et notre mot guerdon dérive des cas obliques 
du mot latin. C’est ainsi que pinck donna pinco, onis; fan, fana, onis; 
flasche, jlasco, onis; dont nous avons fait pinçon, fanon, flacon » (A. de 
Chevallet, Origine et formation de la langue française. Paris, 1853, 
i re partie, t. I, p. 502). 

P. 7, 1 . 30 : entretenement, entretien. De Brach, Poèmes (1576), f. 120, vo. 

P* 7, i. 31 : loyer, récompense. De Brach, Œuvres poétiques (éd. Dezei¬ 
meris), II, p. 157. 

P. 7, I.39: La forme enhardie, qui se trouve dans le manuscrit de 
Mesmes, est un barbarisme. 

P. 7, 1 . 40 : se rebousche, s’émousse. Voy. une ingénieuse note de Bois- 
sonnade, citée dans les Œuvres poétiques de De Brach (éd. Dezeimeris, 
t. I, p. 139), et qui rappelle fort à propos cet exemple de Montaigne : 
« La considération et le respect d’une si notable vertu rebouscha premiè- 
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rement la pointe de sa cholere ». Aux exemples allégués, on peut en ajouter 
quelques autres pris dans Guillaume Bouchet (éd. C.-E. Roybet, t. VIT, 
Lexique , v° Reboucher). 

P. 8, 1 . 3 : comme si c'eust esté Vaultrhier, qui furent données en 
Grece, etc. Je pense qu’il faut changer la ponctuation et restituer le texte 
de la manière suivante : « comme si c’eust esté l’aultr’hier que furent 
données, etc. »; c’est à dire « qu’elles furent données ». Il y a ellipse du 
pronom, ce qui est dans les habitudes de La Boétie. L’éditeur des 
Mémoires avait bien compris le sens; et il a ajouté le pronom, pour plus 
de clarté. (R. D.) Cette note et celles qui seront suivies de ces initiales sont 
dues à M. R. Dezeimeris. 

P. 8, 1 . 19: mastine, maltraite. Montaigne: «de se laisser mastiner 
contre l’honneur de son rang» ( Essais, III, 3). Brantôme (éd. L. Lalanne), 
t. IX, p. 24. . . 

P. 9, I. 22 : estranges, étrangers. Brantôme : «en païs estrange» (éd. 
L. Lalanne, t. I, p. 33). Très fréquent dans De Brach. 

P. 9, 1 . 26 : défaire, qu’on a déjà rencontré (p. 8, 1 . 8), signifie tuer, 
détruire (italien, disfarè). De Brach, Œuvres poétiques, t. II, p. 125; 
Brantôme (éd. L. Lalanne), t. II, p. 200. 

P. 9, 1 . 36 : Pascal devait écrire plus tard : « La puissance des rois est 
fondée sur la raison et sur la folie du peuple, et bien plus sur la folie. La 
plus grande et importante chose du monde a pour fondement la foiblesse, 
et ce fondement est admirablement sûr; car il n’y a rien de plus sûr que 
cela, que le peuple sera foible » ( Pensées, éd. Havet, art. V, 7). Paul-Louis 
Courrier renchérit encore là-dessus, dans une boutade misanthropique : 
«D’où vient donc, écrit-il à un de ses amis, que, quelque part qu’on 
s’arrête, en Calabre ou ailleurs, tout le monde se met à faire la révérence 
et voilà une cour? C’est instinct dé nature : nous naissons valetaille. Les 
hommes sont vils et lâches; insolents quelques-uns, par la bassesse de 
tous; abhorrant la justice, le droit, l’égalité; chacun veut être, non pas 
maître, mais esclave favorisé. S’il n’y avait que trois hommes au monde, 
ils s’organiseraient : l’un ferait la cour à l’autre, l’appellerait Monseigneur, 
et ces deux amis forceraient le troisième à travailler pour eux, car c’est 
là le point» {Lettre du 25 juin 1806, à M***, officier d’artillerie, à 
Cosenza). 

P. 9, 1 . 38 : combien que, pour bien que. Fréquent dans les Essais : « Et 
combien qu’elles nous conduisent toutes d’un commun accord » (I, 19). 
Voyez aussi de nombreux exemples signalés dans De Brach, Œuvres 
poétiques, t. II, p. 7, 129, 150, 158. 

P. 10, 1 . 16: L’emploi de consommer pour consumer était fréquent. 
La Boétie en a usé à diverses reprises (p. 134, 194). On le rencontre 
dans Régnier {Sat. IV, 166): 

Mon temps en cent caquets sottement je consomme; 

et aussi dans De Brach {Œuvres poétiques, t. I, p. 119, 226 et 287). 
Voy. également les Serées de Guillaume Bouchet (éd. Roybet), t. IV, p.69, 
et les Œuvres complètes de Melin de Sainct-Gelays (éd. P. Blanchemain), 
t. I, p. 184, 

P. 11, 1 . 25 : Il importe d’indiquer ici le texte des Mémoires de Veslat 
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de France, qui aurait dû être reproduit en variante : « sinon que comme 
la racine, n’ayant plus d’humeur et aliment, devient une branche seiche 
et morte ». 

P. 11, l. 37 : en est à dire, manque. Fréquente dans Montaigne et dans 
La Boétie (voy. Voizard, Langue de Montaigne, p. 221, et surtout Littré, 
Dictionnaire, v° Dire) ; employée également maintes fois par Brantôme 
(Glossaire, éd. L. Lalanne, t. X, p. 238) et par Bouchet (Serées, éd. Roybet, 
t. VI, Glossaire, p. 98), cette expression est encore en usage en Poitou, 
dans le Périgord et dans la Gascogne. Sur être à dire au sens de manquer , 
voy. un article de M. Boucherie (Revue des langues romanes , t. III, p. 71*77), 
que M. Littré résume dans son Supplément. D’après M. Boucherie, cette 
expression représente le bas-latin habere ou esse diger, digéré, dicere, qui 
se trouve avec le même sens dès les textes mérovingiens. M. Boucherie 
pense que dicere, qui a eu le sens de plaider, a passé à celui de réclamer, 
et, comme on réclame ce qui manque, au sens de manquer. 

P. 12, 1 . 4 : acquest, profit, gain. Montaigne a dit : « Le meilleur acquêt 
qu’elle puisse faire, c’est l’affection des siens» (Essais, 1 . II, ch. 8). 

P. 13,1. 37: saouler, rassasier, assouvir. Montaigne a dit de même: 
« Les (choses) présentes ne nous saoulent point » (Essais, 1 . I, ch. 53). 

P. 13,1.40: Montaigne a parlé lui aussi d’une «grande boucherie» 
d’ennemis (Essais, 1 . I, ch. 30). On retrouverait aisément, dans les Essais, 
les expressions les plus énergiques de cette éloquente apostrophe. 

P. 14, 1 . 22 : amour était féminin à l’origine, comme tous les substantifs 
venus des masculins latins en or, oris. Au xvie siècle, amour est employé 
indifféremment au masculin ou au féminin. Montaigne en use ainsi; 
cependant il semble préférer le féminin. 

P. 15, 1 . 34: Sur cette question, Léon Feugère renvoie au Ménon de 
Platon. 

P. 15,1. 42: ministre. Brantôme, au contraire, a écrit ministresse 
(Œuvres, éd. L. Lalanne, t. V, p. 35). 

P. 15, 1 . 44 : Le D r Payen rappelle que Montaigne s’est souvenu de la 
pensée et de l’expression (Essais, 1 . II, ch. 12). 

P. 15,1.45: Montaigne, qui s’est beaucoup servi des verbes ainsi 
formés de la préposition entre soudée à un verbe, a usé du verbe s'entre - 
connoistre : «Si la parole nous fault, nous ne nous tenons plus, nous ne 
nous entreconnaissons plus» (Essais, 1 . II, ch. 17). De Brach offre égale¬ 
ment une longue série de verbes formés de la sorte. Voy. Œuvres poétiques, 
Index, v 0 Entre... 

P. 18, 1.2: combien elles tiennent cher, combien elles estiment cher. 
Brantôme s’est servi de l’expression tenir cher, avec le même sens. Mon¬ 
taigne emploie lui aussi le verbe tenir avec un adjectif: «Je tiens moins 
hasardeux» (Essais, 1 . I, ch. 20). 

P. 18, 1 . 10: n'y voyant plus d'ordre, n’y voyant plus de moyen. Mon¬ 
taigne: «comme ce bon homme n’y veit plus d’ordre,... il se frappa de 
son espée» (Essais, 1 . II, ch. 3). 

P. 18, 1 . 13: La variante indiquée sous la ligne 17 s’applique à la 
ligne 13 et doit être complétée ainsi : «de demourer libre, comme il est 
nay, lui fait de l’esprit ». 

P. 18, l. 14 : adviser; nous disons encore : « un fol advise bien un sage » 
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(Henri Estienne, Précellence du langage fra'nçois, éd. L. Feugère, p. 212). 
Montaigne : « Tous les jours, la sotte contenance d’un autre m’advertit et 
m’advise » ( Essais, 1 . III, ch. 8). Sur les différents sens du mot adviser 
et en particulier sur celui de donner Vidée qu’il a ici, voy. l’article Aviser 
du Glossaire de Froissart, par M. Aug. Schéler (Bruxelles, 1874, in-S 0 )- 

P. 1 8, 1 . 17 : Montaigne (Essais, 1 . III, ch. 9) a exprimé le désir de trouver 
un gendre « qui sçeut appaster commodément » ses vieux ans. 

P. 18, 1 . 25 : Comme nous l’avons déjà fait remarquer, ces deux vers de 
La Boétie ne se trouvent dans aucune des poésies de lui qui nous sont 
parvenues. 

P. 19, 1 . 27 : Compléter la variante 27 : a comme j’ay dit ailleurs autre* 
fois, passant le temps ». 

P. 19, 1 . 29 : Sur Guillaume de Lurde Longa, prédécesseur de La Boétie 
au Parlement de Bordeaux, voyez ce qui a été dit dans VIntroduction. 

P. 19, I.45 : Us s'y portent, ils s’y comportent. Brantôme (éd. L. La- 
îanne), t. II, p. 262. 

P. 19, 1 .49 : faire estât de, tenir compte. Brantôme: «Je dis à 
M. d’Estrozze soudain: «Il est mort, monsieur; n’en faites plus d’estat; 
allons-nous-en » ( Œuvres, éd. L. Lalanne, t. VI, p. 70). 

P. 20, 1 . 9 : passer, dépasser. De Brach, Œuvres poétiques (éd. R. Dezei- 
meris), t. II, p. 87 : 

...Lepremier murpassoit 

De hauteur le second... 

P. 20, 1 . 12: estreindre, comprimer, étouffer. Brantôme: «En pensant 
estraindre une querellej plusieurs s’en renaissent et en arrivent une infinité 
d’escandales » (t. VI, p. 389). 

P. 20, 1 . 13 : estranger de, éloigner de. Employé assez fréquemment par 
La Boétie, et fort usité au XVI e siècle. Italien : straniare. Voy. notamment 
De Brach, Œuvres poétiques (éd. R. Dezeimeris), t. II, p. 242; Brantôme, 
Œuvres (éd. L. Lalanne), t. VII, p. 411 ; les Serées de Guillaume Bouchet 
(éd. Roybet), t. II, p. 34. 

P. 20, I.22: Henri de Mesmes répond ainsi à ces remarques, dans l’essai 
de réfutation de La Boétie, qui se trouve à la suite du Contr'un : « S’ils 
* sont esleus, prenons nous en à eulx ; s’ils sont de naissance, c’est la nature ; 
s’ils nous ont conquis, servons aux plus forts, c’est le droit des gens. Ainsi 
noz ancestres respondirent aux Romains. » Et il ajoute à la fin du para¬ 
graphe : « C’est par nécessité et pour maintenir les peuples. » 

P. 22, 1 . 3 : ne se donna garde, ne prit garde. Brantôme, Œuvres (éd. 
L. Lalanne), t. IV, p. 253. 

P. 22, I.4: cette bonne pièce là. Montaigne a appelé «les fols et les 
méchants... la pire pièce du monde» ( Essais, éd. Didot, 1802, 1 . II, ch. 12, 
t. II, p. 153). Expression employée encore, mais familièrement. 

P. 22, I. 12: C’est le cas de rappeler ici le mot de Montesquieu, que 
nous avons déjà cité : « Je ne puis comprendre comment les princes croient 
si aisément qu’ils sont tout, et comment les peuples sont si prêts à croire 
qu’ils ne sont rien ». 

P. 23, 1 . 26: Cicéron a dit: «Fermé in naturam consuetudo vertitur» 
(De inventione, I, 2). Ce que nous traduisons par le vieux proverbe : 
Nourriture passe nature. Montaigne: «C’est une violente et traistresse 
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maistresse d’eschble que la coustume » ( Essais, I, 22). Il faut voir ce 
chapitre de Montaigne consacré à la coutume, et où se retrouvent d’heu¬ 
reuses réminiscences de La Boétie. 

P. 23, 1 . 2q : Appien, Guerres deMithridate, éd de Henri Estienne, 1592, 
in-folio, p. 248; Pline, Histoire îiaturelle, XXIV, 2. 

P. 23,1. 49: gel, gelée. Italien, gelo. De Brach, Œuvres poétiques 
(éd. Dezeimeris), I, 172 et 178. 

P. 24, 1 . 2 : C’est sans doute ce passage qui a donné lieu à Montaigne 
de croire que La Boétie «eust mieux aimé estre nay à Venise qu’à Sarlat » 
(Essais, 1 . I, ch. 27). 

P. 24, 1 . 19 : Plutarque, De Véducaiion des enfants, c. 2. 

P. 25, 1 . 32 : ramentevoir, rappeler, remémorer. Montaigne : « Il alloit 
ramentevant à haute voix l’honorable cause de sa mort. » — Sur ces faits, 
voy. Hérodote, 1 . VI, ch. 48, 49, 94; 1 . VII, ch. 5, 8, 32 et surtout 133. 

P. 25, I.40: Complétez la variante: «de ceux que Daire son père y 
auoit envoyez». 

P. 25, 1 . 41 : spartain. M. Voîzard ( Langue de Montaigne, p. 251) n’a 
trouvé que dans Montaigne l’adjectif spartain. « L’histoire spartaine » 

( Essais, 1 . II, ch. 32). 

P. 27, 1 . 35 : Plutarque, au commencement de la Vie de Caton d'Etique . 

P. 27, 1 . 48 : Si dit lors. Du latin sic. La conjonction si conserve maintes 
fois dans les Essais sa signification étymologique ainsi (Voizard, Langue 
de Montaigne, p. 139). Brantôme, Œuvres (éd. L. Lalanne), t. V, p. 148, 
et De Brach, Œuvres poétiques (éd. Dezeimeris), t. II, p. 213. 

P. 28, l. 11 : Henri de Mesmes écrit dans son essai de réfutation : 
« Qu’apellons-nous Rome? une République? nous nous trompons. C’estoit 
une cage d’oiseaux de rapine, voleurs qui escumoient le monde; c’estoit 
une oligarchie, une tirannie d’une cité sur toute la terre habitable; je 
trouve le monde moins foulé d’Alexandre que d’eux. Us chassèrent les 
tyrans de dessus eulx pour le devenir du reste de la terre, ils n’estoient 
pas Roys, mais ils bailloient des Rois à l’Asie, à l’Afrique, à l’Europe». 

P. 28, 1 . 12 : Variante : « que le pays et le terroir parfacent rien ». 

P. 28, 1 . 16 : Variante : « le joug au col, et que, ou bien on les excuse ». 

P. 29, 1 . 38 : naïf, natif. Montaigne : « la vraye et naifve vertu ( Essais, 
1 . II, ch. 27). 

P. 29, 1 . 41 : C’est-à-dire: comme celle des plus braves courtaus. Rien 
n’était plus fréquent au xvie siècle que cette tournure elliptique, qui donne 
de la rapidité à la phrase. La même construction était fréquente en grec 
(Voy. Matthiæ, Grammaire grecque, p. 890 et suiv. de la traduction fran¬ 
çaise), etse retrouve aussi en ita!ien(voy. notamment Dante, Inferno, II, 61). 
On en rencontre d’autres exemples dans La Boétie. Montaigne lui aussi a 
usé fréquemment de cette ellipse. De nombreux exemples pris dans les 
Essais ont été mentionnés par M. Dezeimeris dans une note des Œuvres 
de Melin de Sainct-Gelays (Bibliothèque elzévirienne, t. II, p. 200), et 
dans une remarque sur un vers de Despois qui complète les précédentes 
indications ( Poésies françaises, latines et grecques de Martin Despois, p. 43). 

P. 29, 1 . 41 : brave signifiait primitivement beau, pompeux, superbe. Il 
a conservé dans le patois périgourdin une partie de son sens primitif : on 
dit encore d’une jolie fille: ey bravo, elle est belle. Ce sens s’est également 
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maintenu dans le langage gascon. — Courtaud, cheval qui a le crin et les 
oreilles coupés, d’après Nicot, et, d’après Roquefort, cheval de course de 
moyenne taille. 

P. 29, ]. 44 : se gorgiasent sous la barde, se pavanent sous l’armure qui 
les recouvré. Suivant Nicot, le mot gorgias avait deux acceptions : sub- 
stantif, c’était le nom d’une des plus riches parties de l’habillement des 
femmes; adjectif, il avait pris par extension le sens de pimpant, paré, élé¬ 
gant. Montaigne l’emploie avec cette dernière signification. Parlant de 
cette acception, Ménage dit; «La vieille langue avait gorgias, le xvi e siècle 
a fait le verbe gorgiaser, et l’a employé souvent ». Montaigne ; « Pourvu 
qu’ils se gorgiasent en la nouvelleté, il ne leur chault de l’efficace » ( Essais, 
1 . III, ch. 5). — Barde, armure du cheval et aussi harnachement. Montaigne : 
« Si vous marchandez un cheval, vous lui ostez ses bardes, vous le voyez 
nud et à descouuert » ( Essais , 1. I, ch. 42). 

P. 30, 1 . 1 : Montaigne: «elles (les femmes) agrandissent le regret du 
mary perdu par la souvenance des bonnes et agréables conditions qu’il 
avoit » ( Essais, 1 . II, ch. 4). 

P. 30, 1 . 6 : case, maison. Italien, casa, d’où également casanier. 

P. 30, 1 . 15 : Le D r Payen et L. Feugère ont rappelé que Montaigne 
voulait que le gouverneur d’un enfant de bonne maison « eust plustot la 
teste bien faite que bien pleine » (Essais, 1 . I, ch. 25). 

P. 31, 1 . 31 : Le texte des Mémoires de l’estât de France me semble 
fournir la vraie leçon. 

P. 31, 1 . 32 : J.-V. Le Clerc cite, à ce propos, Lucien (Hermotime ou le 
choix des sectes) et Erasme (sur le proverbe Momo satisfacere). 

P. 31, 1 . 41 : Plutarque, Vie de Cicéron, c. 53. 

P. 32, 1 . 20 ; qu’il leur en fut bien succédé, qu’il leur en fut bien arrivé. 
Montaigne : « commence à expérimenter comment te succéderont la 
doulceur et la clemence» (Essais, I, 23). 

P. 33, 1 . 32 : Ainsi qu’on l’a remarqué, ce n’est pas dans le traité des 
Maladies, indiqué ici par La Boétie, mais dans le traité intitulé Iïep't àépwv, 
ùSaxtov xàl totcmv. Voy. la traduction de M. Littré (t. Il, p. 63). Le D r Payen 
a reproduit, dans son édition de la Servitude volontaire, les passages 
d’Hippocrate allégués par La Boétie. 

P. 33, 1 . 35 : Voy. dans les œuvres d’Hippocrate la lettre d’Artaxercès à 
Hystane, celle d’Hystane à Hippocrate et la réponse d’Hippocrate à celui-ci. 

P. 33, I.42 : avec la liberté, se perd, tout en un coup, la vaillance . C’est 
une allusion directe à ces deux vers devenus proverbiaux (Homère, 
Odyssée, XVII, 322): 

4 

w H(xto\» yàp x’àpExr,ç àîcoatvuxat eypuoira Zeuç 
àvépoç, e&x' av piv xaxà ôovXiov fjpiap ÊXiri<Tiv. 

La Boétie, sans doute, a réuni à dessein ces quatre monosyllabes : « tout en 
un coup », pour rendre la valeur et l’effet des mots grecs : eux* av piv. (R. D.) 

P. 34, 1. 2 : Ces belles paroles semblent un souvenir de Tyrtée, et en 
particulier de son premier chant : 

TeOvajievat y^p *aXov et» T;pop.ax oityt iteaévxa 
avôp’ àyaOàv, TC£p\ ? «axptÔi jiapvdpevov, x. t. X. 
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P. 34, 1 . io : encore ils aident-ils. Est-il besoin de faire remarquer combien 
la variante semble préférable et est plus correcte? 

P. 34,1. ii : Dans son traité intitulé Hiéron ou le Tyran, 'Iépwv rj 
Tupawtxéç. Voy. Montaigne ( Essais, I, 42), qui fait plusieurs emprunts à 
ce livre. 

P. 34, 1 . 24 : Le manuscrit de De Mesmes porte « et les soldats», ce qui 
est une erreur de copiste. Nous avons suivi la leçon des Mémoires. 

P. 34, 1 . 25 : Compléter la variante: «ausquels ils ont fait tort les armes 
en la main. Il y a eu de bons rois qui ont bien eu à leur solde». 

P. 35, 1 . 37 : Le manuscrit porte: «Thrason ou Térence». Nous avons 
adopté dans le texte la leçon des imprimés. 

P. 35,1. 40 : 

Eone es ferox, quia habes imperium in belluas ? 

{Térence. Eunuque, act. III, sc. I.) 

P. 35, 1 . 44 : Voy. Hérodote, 1 . I, c. 86, 154, 155, 1 56 (L. F.). 

P. 36, 1 . 8 : Le manuscrit portait Lude et Lyde; nous avons adopté la 
leçon des imprimés. — L’étymologie de ludus, mentionnée ici par La Boétie, 
est celle qui avait cours de son temps. Voy. l’art. Ludus, de VEiymologicum 
linguæ latince (Amsterdam, 1652, in-folio) de Gérard Vossius, qui cite 
Tertullien et son livre des Spectacles. 

P. 36, 1 . 19 : « Haim, dit Nicot, c’est un crochet de fil d’archal dont on 
prend les poissons à tout la ligne. II s’appelle aussi hamesson »; du latin 
hamus. 

P. 37, 1 . 35 : image était indifféremment féminin ou masculin, plus 
communément masculin. Du Bartas ( Œuvres complètes, Paris, 1611, 
Semaine, III e journée, p. 101), Bonaventure des Périers ( Cymbalum, I), et 
d’autres l’emploient au masculin. Montaigne l’a fait du féminin (Voizard, 
Langue de Montaigne, p. 75). 

P. 37, 1 . 41 : esculée, « une pleine écuelle» (Oudin). Rabelais et Froissart 
(cités dans Lacurne de Sainte-Palaye, Dictionnaire historique, v° Esculée ). 

P. 38, 1 . 8 : La négation a été rayée sur le manuscrit. Nous l’avons 
maintenue à l’exemple des imprimés. 

P. 38, 1 . 11 : ord, sale, qui excite le dégoût. Montaigne, Essais, 1 . 1, 
ch. 56 (éd. Didot, 1802, t. I, p. 405). 

P. 38, 1 . 15 : Tacite, Histoires, 1 . I, ch. 4. 

P. 38, 1 . 22 : Lisez dans la variante: «rien qui valustque son humanité». 

P. 39, 1 . 30: Suétone, Vie de César, §§ 84-88. 

P. 40, 1 . 26 : à leur poste, à leur convenance. Italien, a sua posta. Mon¬ 
taigne, Essais, 1 . II, ch. 3 5 : Brantôme (éd. Lalanne), t. V, p. 102 ; De Brach 
(éd. Dezeimeris), t. II, p. 130, etc. 

P. 41, 1 . 32 : prendre pour argent content. Montaigne : «Je ne me per¬ 
suade pas aysement qu’Epicurus, Platon et Pythagoras nous ayent donné 
pour argent contant leurs atomes, leurs idées et leurs nombres » ( Essais, 
1 . II, ch. 12). 

P. 41, 1 . 35 : Plutarque, Vie de Pyrrhus, ch. 2. 

P. 41, 1 . 42 : Variante : « et du vilain parler du populaire ». 

P. 41, 1 . 43 : Suétone, Vie de Vespasien, ch. 7. 

P. 42, 1 . 6: On ne reconnaîtrait guère, sous la traduction de La Boétie, 
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les beaux vers de Virgile qu’il a voulu rendre {Enéide, ch. VI, v. 585 
et suiv.) : 

Vidi et crudeles dantem Salmonea panas, 

Dum Jlammas Jovis et sont tus imilaiur Olympi. 

Quatiuor hic invectus equis, et lampada quassans, 

Per Graium populos ntediaque per Elidis urbem, 

Tbai ovans, divumqut sibi poscebat honorent, 

Demens ! qui nimbos et non imitabile fulmen 
Ære et cornipedum cursu simularat equorum. 

At patcr omnipotent densa inter nubila telum 
Coniorsit (non ille faces, nec fvmea tœdis 
Lumina), prœcipitemquc immatii turbine adegit. 

En face de la traduction de La Boétie, le manuscrit de De Mesmes donne, 
en marge, la traduction du même passage par Joachim du Bellay (Deux 
livres de l’Enéide de Virgile, le quatrième et le sixième, traduits en français 
par /. Du Bellay, Paris, Fédéric Morel, 1561, in-4 0 , f° 52 r°) : 

Tay veu aussy cruellement damnée 
Au mesme lieu, l’ombre de Salmonee, 

Qui contrefit, pour la foudre imiter, 

Par vn flambeau le feu de Iuppiter. 

Quatre coursiers son charriot traynoient, 

Qui par la Grèce en pompe le menaient : 

Voire au milieu d’Elidé la cité 
Et se donnait tiltre de dette. 

Outrecuidé, qui du Dieu souverain, 

En galopant dessus vn pont d’airain, 

Contr’imitait Vinimitable orage: 

• Mais Iuppiter par vn espes nuage 

Darda son irai et (non la vapeur fumeuse 
Sortant du feu d’vne torche gommeuse) 

Et accabla ce chef tant orgueilleux 
Uvn tourbillon terrible et merveilleux. 

P. 42, 1 . 16: La leçon du manuscrit de De Mesmes est évidemment 
fautive. Comme dans les Mémoires, il faut lire : « du Pere tout-puissant ». 
Cela rétablit le sens, et répond au latin : Jlammas Jovis. (R. D.) 

P. 43, 1 . 29 : mescroire. Le xvi c siècle employait aussi le verbe descroire 
(Henri Estienne, Conformité du langagefrançois avec le grec, éd. L. Feugère, 
p. 114). Montaigne: «Quand je me plains, ils me reprennent et mescroient» 
(Essais, 1 . 1 , c. 9). Montaigne a également employé le substantif mescrèance 
( 1 . II, ch. 13) et l’adjectif mescréable ( 1 . 1 , ch. 35), que M. Voizard n’a trouvé 
que dans les Essais ( Langue de Montaigne, p. 250). 

P. 43, 1 . 30 : Complétez la variante: « nous et nos ancêtres n’avons eu 
aucune occasion». 

P. 43, 1 . 39 : siprivement, si intimement. Montaigne emploie l’adjectif 
privé dans le sens d'intime, familier ( Essais, 1 . I, ch. 20). De Brach 
(éd. Dezeimeris), t. I, p- 75. — Tollir, enlever. Fréquent dans les Essais. 

P. 43, 1 . 49 : mechanique (lat. mechanicus, artisan), c’est-à-dire chose 
de métier. Brantôme (éd. Lalanne), t. V, p. 383; Bouchet, Serées (éd. 
Roybet), t. III, p. 113. Ce sens s’est conservé jusqu’à Malherbe, qui s’en 
est servi dans sa traduction des Epîtres de Sénèque (épître XC). 

P. 44, 1 . 2 : Les quatre premiers chants de la Franciade, —les seuls qui 
parurent, — furent publiés en 1572, quelques jours seulement après la 
Saint-Barthélemy. Mais Ronsard avait conçu le projet de ce poème épique 
plus de vingt ans auparavant. Il en avait longuement entretenu ses amis 
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et ses protecteurs. Le prologue de la Franciade fut lu devant Henri II par 
Lancelot de Carie, le jour des rois de 1550 ou 155 1, si l’on en croit Olivier 
de Magny, qui assistait lui-même à cette audition (Jules Favre, Olivier de 
Magny, étude biographique et littéraire, p. 16 et 34). 

P. 44, 1 . 6 : Virgile, Enéide, I. VIII, v. 664 : 

Et ïapsa ancilia cceîo. 

P. 44, 1 . 8 : La Boétie fait allusion aux Panathénées, instituées, dit-on, 
par Erichtonius, roi d’Athènes (1573-1 556 av. J.-C.). On sait que, pendant 
ces fêtes, avaient lieu des processions de canèphores, c’est-à-dire de jeunes 
filles portant sur leur tête des corbeilles enguirlandées. Il y avait aussi des 
courses, dont le prix était une couronne de l’olivier sacré, offerte aux 
vainqueurs. — Sur olive pris pour olivier , voy. une page de Florimond 
de Raymond, dans Y Anti-Christ (1519, in-4 0 , f° 342), où l’on en trouve 
plusieurs exemples. 

P. 44, 1. 12 : sur les erres, sur les traces. D’après Henri Estienne, le mot 
erres, emprunté à la vénerie, s’applique aux « cerfs, chevreuls et daims, 
encore que quelques-uns aiment mieux les nommer (les traces) fries ou 
pieds » ( 'Précellence de langage françois, éd. Feugère, p. 128). 

P. 46, 1. 12 : L. Feugère rappelle ici très justement VIliade, chant VIII, 
vers 19 et suivants. 

P. 46, I.25: Voici le sens de ce passage. Les médecins disent que 
lorsque, dans notre corps, il y a quelque partie atteinte de maladie, tout 
dérangement (s'il s'y bouge rien) d’un autre point de l’organisme vient 
porter ses effets en aggravation sur le premier mal. (R. D.) 

P. 46, 1 . 25 : rien a ici son sens primitif (rem), une chose, quelque chose. 
On le trouve assez fréquemment avec cette acception dans Montaigne 
(Voizard, Langue de Montaigne, p. 94). 

P. 47, 1 . 28 : essorillè, qui a perdu ses oreilles. L'essorillement était une 
peine infamante appliquée aux voleurs, d’après les Etablissements de 
Saint-Louis . Pour ce motif, la perte des oreilles était regardée comme une 
note d’infamie et le nom d 'essorillès désignait les gens malhonnêtes. Ils ne 
pouvaient faire partie du clergé ni de la magistrature. La Roche-Flavin, 
au livre sixième de ses Treize livres des Parlements de France ( Bordeaux, 
in-folio, p. 356), leur consacre un chapitre et déclare que «les essorillès 
ne doivent estre receus à la magistrature, estant ce que la plus grande 
injure et le plus grand affront qu’on sçauroit faire à un homme, que de luy 
coupper ou arracher le nez ou les oreilles». Aussi, lorsqu’on perdait 
l’oreille par accident ou maladie, on demandaitau roi ou au juge de vouloir 
bien constater par lettres la cause fortuite de cette mutilation (Lacurne de 
Sainte-Palaye, Glossaire, v° Essoreiller ). 

P. 47, 1 . 30 : tasché, entaché. Brantôme (éd. L. Lalanne), t. I, 249. 

P. 47, I. 35: chevaler, poursuivre. Voy. le Dictionnaire de l'ancienne 
langue française, de F. Godefroy (t. II, v° Chevaler ), qui cite la phrase de 
La Boétie, et d’autres exemples d’Amyot, de Larivey, de Pasquier. 

P. 47, 1 . 41 : Plutarque, Vie de Pompée. 

P. 48, L 6 : qui n'en peuvent mais (lat..ma^is). Locution très fréquente 
au xvi e siècle et conservée jusqu’au xvii c (Molière, La Fontaine). Montaigne 
en use maintes fois (Voizard, Langue de Montaigne, p. 133). 



NOTES 


336 

P. 48, 1 . 7 : Au sens propre, le naquet était le garçon qui, au jeu de 
paume, servait les joueurs. Ce mot n’avait pas tardé à désigner le valet 
auquel on pouvait imposer impunément toutes sortes de besognes pénibles. 
Henri Estienne l’indique dans sa Précellence du langagefrançois (éd. L. Feu- 
gère, p. 141): « De ce jeu (le jeu de paume) est pris aussi le mot naquet, 
en ceste façon de parler : il pense faire de moy son naquet. Et de ce nom 
naquet vient le verbe naqueter, duquel on use quand on dit : vous me faites 
naqueter après vous. » On disait aussi naqueter quelqu'un. Brantôme a 
employé cette expression à diverses reprises et de cette façon; voy. au 
Lexique dressé par M. Ludovic Lalanne (t. X de son éd.) les mots nac - 
quetter (p. 3 11) et aiguillette (p. 177). Voici un exemple de naquet, pris 
dans son sens figuré, que je trouve dans le poète bordelais Martin Despois : 

le fayme extrêmement, mais si tu pensois faire 
Quelque naquet de moi, 

Des liens de l’amour ie sçaurois me desfaire. 

Et me passer de toi. 

(Poésies françaises, latines et grecques de Martin 
Despois, publiées par R. Dezeimeris 1874, p. 44 .) 

P. 50, I.4: le de quoy, c’est-à-dire les biens. M. Feugère rappelle juste* 
ment que le peuple dit encore, en parlant d’un homme aisé : il a de quoi. 
La Boétie s’est plusieurs fois servi de l’expression. Voyez notamment p. 71, 
1. 58 ; p. 73, l. 40 et 48. 

P. 50, 1 . 18: mauvestié. Montaigne a parlé de «la bonté ou mauvestié 
de l’âme » ( Essais, 1 . III, ch. 51). Sainte-Beuve regrette la disparition de 
ce mot ( Poésie auXVIc siècle, 2 e édition, 1838, t. II, p. 21). 

P. 51,1.36: Le manuscrit de Mesmes porte fautivement desseins. Le 
mot despens a été maintenu d’après les Mémoires. 

P. 51. 1 , 38: terne, réunion de trois personnes. La Boétie fait ce sub¬ 
stantif féminin comme l’espagnol terna. 

P. 52, 1 . 9: Ou plus exactement, comme le fait remarquer L. Feugère, 
tuée d’un coup de pied. Voy. Suétone, Vie de Néron, c. 35 ; Tacite, Annales, 
1 . XVI, c. 6. 

P. 52, L 17 : Il est évident que les Mémoires de Pestât de France donnent 
ici la vraie leçon. — Sur la mort d’Agrippine, voyez également la Vie de 
Néron, par Suétone, c. 34, et Tacite, Annales, I. XII, c. 67; 1 . XIV, 
c. 5, 8. 

P. 52, 1 . 20 : Etre coiffé de, être infatué de quelqu’un; ici, être amoureux. 
Allusion semblable à celle qui a donné naissance à l’expression triviale 
avoir un béguin. A côté de la phrase de La Boétie, M. Littré insère une 
citation intéressante de Charron ( Sagesse, I, 38). Cette locution est encore 
en usage dans la Gironde au sens particulier où l’emploie La Boétie. 

P. 53, 1 . 26: Je n’hésiterais pas à restituer: «cela mesme resveille.» (R. D.) 

P. 53, I.27: De Caligula, dont on trouve l’expression rapportée par 
Suétone (Vie de Caligula, c. 33). 

P. 53, I.36: Suétone, Vie de Domitien, c. 17. 

P. 53, 1 . 37 : Elle se nommait Marcia (Hérodien, L I, c. 54). 

P. 53, 1 . 37 : Voy. Hérodien, 1 . IV, c. 23 et 24. 

P. 54, 1 . 7: Montaigne a dit: «L’histoire, c'est mon gibier en matière 
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de livre» ( Essais, 1 . I, c. 25). Voy. ce que dit Henri Estienne sur remploi 
métaphorique de gibier (.Précellence, etc., éd. L, Feugère, p. 134). 

P. 55, 1 . 28 : Plutarque, de l’Utilité à tirer de ses ennemis, c. 2. 

P. 55 » 1 * 39 : Pétrarque, sonnet 17 : 

Ed altri, col desio folle che spera 
Gioir forse nel foco perché splende, 

Provan l’altre virtu, quella chéneende. 

P. 5 5, i. 43 : La leçon des imprimés a été adoptée de préférence à celle 
du manuscrit qui portait : « il faut rendre conte de reconnaître ». 

P. 56, 1 . 20: maudisson. Montaigne, Essais, 1 . Il, ch. 29. 

F*. 57, I. 33 ; mange-peuples, c’est la traduction littérale du fameux 
Sr^oêôpo; d’Homère {Iliade, I, 341). Ronsard l’a traduit un peu autrement 
(éd. de 1623, p. 661 ): 

C’est Childeric, indigne d’être roy, 

Mange-sujet, tout rempli d’avarice. 

— Dans ses Lettres (éd. Réveillé-Parise, II, 404), Guy-Patin a parlé 
« des partisans et autres mangeurs du peuple». Et La Fontaine a dit plus 
poétiquement : 

Il leur apprit d leurs dépens 
Que l’on ne doit jamais avoir de confiance 

En ceux qui sont mangeurs de gens • 

(Les Poissons et le Cormoran, 1 . X, fable 4 ). 

P. 57, 1 . 36 : La variante portée sous la ligne 31 s’applique ici. 

P. 57, I.45: Débonnaire. La Boétie a maintes fois employé ce mot, 
comme Montaigne. M. Littré cite l’exemple suivant de J. Bruyant : 

Soyés courtois et débonnaire 
Comme un home estrait de bonne aire. 

— Et il ajoute : « Quand J. Bruyant dit qu’un homme débonnaire est un 
homme issu de bonne aire, il donne l’étymologie et le sens du mot, qui, 
signifiant d’abord de bonne race, s’est particularisé dans celui de doux, 
bienveillant.» Voyez également un passage significatif de la Précellence 
du langagefrançois, d’Henri Estienne (p. 129, éd. Feugère). 


LA MESNAGERIE DE XENOPHON 

Page 59: Nous avons reproduit le titre du petit recueil de 1571, et 
chacun des opuscules qui le composent a été réimprimé ici dans l’ordre 
de l’édition originale. Il nous suffira donc de donner la description biblio¬ 
graphique de celle-ci : 

Petit in-8° de 131 ff. chiffrés. Signatures Aij-Rij. 

F° 1, v°. Extrait du privilège. 

F 0 2. Lettre de Montaigne à M. de Lansac. 

F° 3, v°. Avertissement au Lecteur. 

F 0 4. La Mesnagerie de Xenophon. 

F 0 71. Lettre de Montaigne à Monsieur de Mesmes. 

F 0 73. Les réglés de mariage de Plutarque. 
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